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  Née en 1975, Gaëlle PERRIN-GUILLET est secrétaire de mairie le jour et auteure de thriller la nuit venue. Depuis toujours amatrice de romans noirs, elle s’essaie à l’écriture en 2000. Après deux romans auto-publiés (le Sourire du diable 2010, Au fil des morts 2011), elle participe à deux recueils des «Auteurs du noir face à la différence» (en 2012 aux éditions JIGAL et 2013 à L’atelier Mosesu).


  


  Haut-le-Chœur est son premier roman publié chez Rouge Sang éditions.


  


  


  Aux lectrices et lecteurs.


  Bonjour,


  Nous vous félicitons de commencer la lecture d’un livre édité par Rouge Sang éditions, et vous souhaitons sincèrement d’excellents moments en sa compagnie.


  Peut-être n’avez-vous pas payé ce livre numérique ?


  Cela ne nous pose aucun problème.


  Après tout, les acheteurs de livres en format papier peuvent également les prêter à leurs amis. C’est avant tout la preuve qu’ils les ont aimés, qu’ils veulent les partager, donc qu’ils reconnaissent la qualité du travail fourni par l’auteur et par toute l’équipe éditoriale.


  Malgré que nous soyons spécialisés dans les récits policiers et assimilés, nous ne sommes absolument pas des tenants du « flicage » de nos lecteurs par des logiciels, aussi intrusifs qu’inefficaces, de lutte contre le piratage. Pour utopiste que notre philosophie puisse sembler, le meilleur outil contre la diffusion gratuite exagérée, donc illégale, de nos ouvrages reste pour nous la responsabilisation des lecteurs.


  Pour continuer à lire des ouvrages de qualité, fruit d’un travail tout d’abord de l’auteur, puis de notre équipe et de nos prestataires (correcteurs, codeurs, graphistes…) il faut être conscient que l’activité de toute cette chaîne, qui débute aux heures de travail solitaire de l’écrivain pour mener jusqu’à vos yeux, ne peut exister qu’avec une rémunération équitable de tous les acteurs impliqués dans le processus d’édition.


  Si vous aimez ce récit, que vous ayez payé cet ouvrage ou pas, merci à vous de vous de continuer à visiter notre site internet (www.rouge-sang-editions.com ), ou d’y donner rendez-vous à ceux auxquels vous parlerez de cet ouvrage. C’est la meilleure contribution que vous pourrez offrir à nos livres.


  Votre participation responsable est la première garantie de pouvoir vous proposer d’autres récits de qualité, et surtout de payer les auteurs à leur juste valeur, eux sans lesquels les livres n’existeraient pas.


  Vous êtes, amis lecteurs, notre meilleure arme contre le piratage de masse.


  Merci à vous et excellente lecture.


  


  


  Ouvrage publié sous la direction de


  Marc Louboutin
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  PRÉFACE


  L’Édition est un milieu infesté de piranhas. On parle souvent de «requins», mais les grands squales se réservent des proies d’envergure, ils officient en conséquence plutôt dans le cinéma. Quoi qu’il en soit, l’Édition est un milieu où, sous le masque de la bonhommie, tout un chacun peut faire preuve d’hostilité. Au point qu’il n’y fait pas bon nager sans précautions élémentaires… à moins de vouloir tester sa foi en l’existence d’un Dieu de miséricorde.


  L’Édition aime à cultiver des contrevérités avec un tel acharnement qu’à la fin, ses mensonges se changent invariablement en maximes que l’on croit coulées dans le bronze (d’où, sans doute, l’expression charmante «couler un bronze», mais passons).


  Quelques exemples?


  «Tous les auteurs sont passionnés de littérature.»


  «Les auto-édités ne le sont que parce que personne n’a voulu d’eux. D’ailleurs, jamais ils ne parviennent à échapper à cette triste condition, les voilà frappés du sceau de l’infamie…»


  On laissera au lecteur averti le soin de porter un jugement.


  


  Mais de Gaëlle Perrin-Guillet, l’auteure du présent ouvrage, il n’a toujours pas été question.


  Nouvelle confession: de cette jeune femme, je ne savais rien, avant de la croiser fortuitement sur FB –vous savez, ce «réseau social», cette auberge virtuelle qui regroupe encore plus de gens qui veulent écrire… que de gens qui lisent. Une copie de l’Édition, donc, avec la particularité de permettre à tous ses membres d’avancer masqués.


  Une merveille des relations humaines.


  


  Nous avons échangé un moment, par claviers interposés.


  J’ai très vite aimé son humour, sa capacité à balancer les fâcheux dans les cordes, aussi. Et puis j’ai enfin eu l’occasion de la rencontrer, dans «la vraie vie».


  Révélation. Confirmation. Joie! Félicité!


  Pour une fois, je ne m’étais pas trompé: cette fille a du chien, un charme fou, un rire incroyable qui emporte tout. Un mari et des enfants, aussi, ce qui ne gâte rien.


  


  Mais cela fait-il un écrivain?


  Oui, parfois –dans l’Édition.


  Il est en revanche plus rare de croiser un auteur animé par la «petite flamme». Celle de l’écriture. Du besoin impérieux, vital, essentiel, de raconter des histoires.


  Quid de Gaëlle?


  Il suffit de l’écouter, puis de la lire: Gaëlle n’est pas tombée dans l’écriture par hasard, elle était faite pour ça.


  Alors…


  


  Merci et bravo à cet éditeur qui a su (re) découvrir et accueillir celle qui avait commis «l’irréparable erreur de l’auto-édition». C’est non seulement une preuve de discernement, mais aussi un magnifique pied-de-nez aux pisse-froid de la profession.


  Merci et bravo à toi, lectrice ou lecteur, qui tient son roman entre les mains.


  Merci et bravo enfin à toi, Gaëlle, pour ce que tu es et ce que tu fais.


  


  Voilà une fille qui vient grandir les rangs des auteures de thrillers, une fille qui, dans un grand éclat de rire, va bousculer les règles de ce petit milieu.


  Un auteur qu’on aura plaisir à voir prendre son envol, à retrouver au fil des salons.


  En espérant la suivre longtemps, pour se féliciter de son succès…


  


  Mais ce dernier point ne dépend que de toi, lectrice, lecteur.


  Si tu l’as déjà lue, tu sais.


  Et si ça n’est pas le cas, tu as de la chance: accroche ta ceinture, tourne la page…


  Bienvenue dans son monde!


  


  


  Jean-Luc Bizien
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  La pendule indiquait une heure du matin. La fatigue commençait à se faire sentir, mais Alix Flament savait qu’elle en avait encore pour un bon moment. Cet article sur lequel elle planchait depuis plusieurs heures ne voulait pas s’écrire comme elle le souhaitait et pourtant, il devait absolument paraître dans l’édition du lendemain. C’est pendant ces heures sombres, au cœur de la nuit, quand les mots s’obstinaient à ne pas venir que son ancienne vocation lui manquait cruellement. Durant dix années, la journaliste avait écumé la ville de Chambéry et enquêté sur des crimes sordides aux côtés des forces de police, parfois seule, à la recherche d’un coupable, d’un mobile et surtout, d’un billet défrayant la chronique.


  Elle avait arpenté Chambéry et sa place des «Quatre sans cul», son Carré Curial et son château des Ducs de Savoie, lieux pittoresques et emblématiques qui, à l’image du trompe-l’œil célèbre, n’étaient pas forcément aussi enchanteurs que le laissaient croire les guides touristiques: bandes écumant le bitume la nuit tombée, scènes de ménage derrière les portes closes, meurtres au fond d’une ruelle de la vieille ville. La vie agitée d’une foule radieuse le jour, le noir sombre des crimes la nuit.


  Mais son heure de gloire était arrivée, dépassant de loin tous ses espoirs. Sa carrière s’était envolée. Sa vie avec. Elle avait plongé dans la noirceur de l’âme humaine au gré des lignes écrites durant deux ans à la faveur de la nuit. Deux années à interviewer le mal incarné, le disséquer, l’étudier et essayer de le comprendre. La jeune femme s’était crue immunisée face à la violence et le sang, simple oreille attentive aux mots qu’on lui dictait avec détachement. Mais le sujet de ses entretiens, mélange de perversité et d’humanité, intimement mêlées l’une à l’autre, l’avait plongée dans un abîme sombre où ses propres repères s’étaient délités progressivement.


  Le mal s’était insinué, chaque jour un peu plus, glissant sur sa peau pour mieux pénétrer chaque pore et l’envahir peu à peu.


  Coucher sur papier l’horreur qui la submergeait chaque jour un peu plus, démystifier l’acte et le transformer en mots bruts auraient dû suffire à la protéger, à la maintenir dans un rôle de témoin silencieux de faits sanglants.


  Jusqu’au jour où Alix Flament avait troqué sa place pour intégrer à part entière le jeu macabre dans lequel elle baignait depuis de longs mois.


  De simple observatrice, la journaliste avait endossé l’habit de victime à son tour.


  La menace l’avait atteinte de plein fouet alors qu’elle se trouvait dans une salle froide, assise à côté de la fenêtre. La phrase qui allait faire basculer sa vie résonnait encore distinctement dans sa tête: «Quand je sortirai, tu seras la première prévenue… Je saurai te retrouver.»


  Depuis, chaque jour qui se levait était porteur d’une promesse mortelle.


  «Je te retrouverai…»


  À sa sortie du tribunal, ce jour glacé de décembre, ce fut plus qu’elle ne pût en supporter. Elle plaqua tout du jour au lendemain et changea littéralement de sujet pour se consacrer au journalisme politique. Un grand écart nécessaire pour la paix de son âme.


  C’était il y a six ans.


  Six longues années et pas un jour sans y penser. Pas une nuit sans revivre le cauchemar. Et comme à chaque fois qu’elle était seule dans les locaux du journal, ces instants sombres et magiques à la fois lui revenaient, sans que la jeune femme comprenne comment tout cela avait pu arriver.


  Ce soir, dans le silence de son bureau, à peine troublé par le cliquètement des presses dans la pièce voisine, ses pensées ne dérogèrent pas à la règle. Elle tenta d’empêcher les mauvais souvenirs d’affluer, mais ils refusèrent d’obéir. Peut-être qu’un jour la page se tournerait d’elle-même et que sa vie reprendrait un cours normal, ponctuée de nuits sans cauchemar et surtout, avec cette confiance retrouvée en l’être humain, confiance qu’elle avait perdue depuis. Un jour lointain.


  Elle essaya de se concentrer sur son article, affûta ses mots, posa des phrases cinglantes, tout en cherchant une neutralité impérative dans son travail. La une du lendemain offrirait en pâture un homme politique accusé de viol aux États-Unis, pays des plus puritains et sévères dans ce domaine. Une bombe qui devrait éclater à la vue de ses lecteurs et surpasser tout ce qui se disait déjà sur le Net pendant qu’elle cherchait ses mots. Elle relut ses dernières phrases et se demanda si un complot n’était pas derrière tout ça: cet homme, frayant dans les hautes sphères politiques, donné comme grand gagnant des prochaines élections présidentielles, pris la main dans la culotte d’une femme de chambre. Tout ça sentait bien mauvais, mais c’était quand même du pain béni pour les journalistes.


  Et pourtant, les mots la fuyaient, le curseur clignotant sur son écran la narguait.


  


  La jeune femme se massa la nuque et retira ses lunettes qu’elle posa sur le dossier qui lui faisait face. Une vague de lassitude la submergea. Pendant une minute, elle hésita à refermer la masse de papier dans sa pochette, l’enfermer à double tour dans son tiroir, claquer l’écran de son ordinateur portable pour rentrer rapidement retrouver son mari qui devait l’attendre au chaud sous la couette. À moins qu’il n’ait été appelé lui aussi pour une urgence.


  «Quelle drôle de vie nous menons!» pensa-t-elle.


  Toujours sur le qui-vive, parfois même en décalé. Mais depuis toutes ces années ensemble, les heures passées loin l’un de l’autre leur pesaient toujours autant. Deux amants qui avaient affronté la tourmente sans jamais se lâcher la main.


  


  Elle hésitait encore à envoyer son texte tel quel et à partir, quand la sonnerie du téléphone retentit dans la pièce, la faisant sursauter sur son fauteuil. La journaliste regarda le combiné comme s’il s’agissait d’une bête féroce à la présence totalement incongrue dans ces murs.


  Qui pouvait bien l’appeler à une heure pareille sur le fixe du bureau? Machinalement, elle attrapa son portable à l’autre bout du bureau et vérifia la batterie. Pleine. Il ne s’agissait donc pas de son époux qui n’aurait pas pu la joindre sur le portable. Elle laissa sonner encore un moment, dans l’espoir que cela s’arrête, mais la sonnerie continua à hurler dans le silence de la pièce, le plateau du bureau vibrait en rythme. En cliquant sur le bouton d’envoi de sa messagerie, elle se maudit de ne pas avoir enclenché le répondeur au départ de la secrétaire et décrocha vivement le combiné.


  Allô?


  À l’autre bout du fil, un silence pesant. Tout juste un grésillement dans le combiné.


  Puis enfin une respiration. Douce, régulière comme un métronome. Elle s’apprêta à raccrocher, mal à l’aise, quand une voix résonna dans le combiné.


  Bonsoir, très chère. J’espère que je ne vous dérange pas.


  C’était un timbre suave, délicat qu’elle connaissait bien. Trop bien même. Elle ne l’avait pas entendu depuis si longtemps. Cette même voix qui était à l’origine de son changement de vie, celle par qui le mal était entré dans sa vie sans crier gare et qui résonnait encore au plus profond de ses entrailles au beau milieu de ses insomnies. Une voix qui n’aurait jamais dû se faire entendre ce soir.


  Vous ne dites rien? Je vous ai fait peur?


  Elle inspira vivement avant de lui répondre.


  Disons que je suis surprise, Éloane.


  Le rire de son interlocutrice résonna dans le combiné, clair et joyeux, tellement aux antipodes de ce qu’elle était qu’elle en eut la chair de poule.


  J’y comptais bien. Vous devez vous demander comment il est possible que je puisse vous appeler à cette heure-ci depuis ma prison.


  J’avoue que la question vient de m’effleurer l’esprit, oui.


  À votre avis? Faites preuve d’intelligence, pour une fois. Épatez-moi, susurra-t-elle.


  La journaliste ne répondit pas tout de suite, imprégnée malgré elle de la respiration filtrée par les ondes. Les souvenirs de leurs discussions passées affluaient soudainement. Un retour en arrière douloureux. Toujours la même chose: des questions de sa part, des réponses de la sienne. Une communication particulière pour une relation tout aussi singulière. Elle avait mis trop d’elle dans leurs échanges et la note était, encore aujourd’hui, salée.


  Vous avez payé un maton, juste pour m’impressionner, Éloane, finit-elle par répondre.


  Vous me décevez sincèrement, souffla la voix en retour. Vraiment, je pensais que vous comprendriez tout de suite. Rappelez-vous, Alix. Je tiens toujours mes promesses…


  Interloquée, le sens de sa réponse ne la frappa pas tout de suite. Quand l’évidence s’imposa, avec toute l’horreur que cela impliquait, son interlocutrice ne lui laissa pas le temps de se reprendre.


  Ne vous inquiétez pas, je ne viendrai pas vous voir dans l’immédiat, ce serait trop simple. Je tenais juste à vous dire une dernière chose: vous allez craindre ma colère. Tout ce qui arrivera, à partir de maintenant, sera entièrement de votre faute… Vous allez devoir assumer chaque minute qui va s’écouler dès l’instant où je vais raccrocher. Le compte à rebours commence, Alix… Trois… Deux…


  La tonalité retentit froidement.


  La journaliste garda le combiné encore quelques secondes à l’oreille, incapable de le reposer, écoutant le bip incessant résonner comme un battement de cœur. Quand enfin elle eut la force de raccrocher, la certitude que les prochaines heures allaient être terribles émergea douloureusement.


  La tueuse en série la plus abjecte de ces dernières années venait de s’échapper de prison. Et elle avait soif de vengeance.
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  Elle a simulé un malaise vers 21h. Quand la gardienne est arrivée, Frezet baignait dans son sang. On l’a emmenée directement à l’infirmerie et le Doc a préféré la transférer à l’hôpital, par mesure de précaution. Ils ne sont jamais arrivés. On cherche encore l’ambulance à l’heure qu’il est.


  Antoine Foissier, petit homme à la voix fluette, était presque obligé de crier pour se faire entendre par-dessus les braillements des détenues qui martelaient les barreaux et hurlaient des choses incompréhensibles. Des rires fusaient en même temps que des projectiles divers et variés qui venaient s’écraser sur le passage des deux lieutenants flanqués du directeur.


  Gautier Ruiz pestait intérieurement. Il aurait bien aimé leur mettre deux baffes pour les calmer et renvoyer sous leur couette toutes ces folles furieuses hurlantes qui ne faisaient rien pour arranger la situation. La migraine couvait sous son crâne, aggravée par la chaleur qui régnait entre les murs glauques de la prison. Le seul trajet depuis sa voiture jusqu’à la cellule lui avait mouillé la chemise instantanément. 30°C à une heure du matin, en plein mois de mai, ça n’augurait rien de bon pour les mois à venir.


  Essoufflé, le directeur de la prison s’arrêta devant une cellule ouverte qu’il désigna d’une main tremblante.


  C’est ici.


  Ruiz se baissa pour entrer et déploya ses 2,05m dans la petite pièce tandis que Stéphane Noisel, son collègue, examinait les abords du bloc. Face à lui, une mare de sang tachait les draps blancs estampillés au nom de la prison.


  Elle ne s’est pas ratée, cette salope, grommela-t-il.


  On a retrouvé ceci sous son lit, Lieutenant.


  Ruiz se retourna et regarda le petit sachet de plastique que lui tendait Antoine Foissier: des éclats acérés de plastique, et la pointe d’un stylo bille.


  Elle avait droit aux stylos? Elle voulait peut-être réécrire ses mémoires?


  Elle n’y avait pas droit, Lieutenant. Mais si vous saviez tout ce qu’on retrouve dans les cellules, vous seriez surpris. Je vais lancer une enquête interne, mais il ne faut pas vous faire d’illusion, il n’y aura pas d’explication.


  Et elle s’est tailladé quoi? Les poignets? demande Stéphane Noisel depuis l’autre bout de la cellule.


  Oh non, elle est bien plus intelligente que ça. Elle nous a fait croire à un problème gynécologique… Elle s’est tailladée à un endroit très intime, si vous voyez ce que je veux dire.


  Évidemment. Il fallait qu’elle garde toute sa lucidité pour la suite, elle a coupé au plus court, répondit Ruiz en soulevant le matelas tâché de sang.


  Stéphane étouffa un petit rire qui n’échappa pas au directeur de la prison.


  Très fin, Lieutenant, très fin, ironisa-t-il.


  Il fut interrompu par la sonnerie du portable du flic qui décrocha vivement, coupant le sifflet strident à son téléphone.


  Des bonnes nouvelles, j’espère, amorça-t-il sans préambule.


  Pas vraiment. On a retrouvé l’ambulance dans un fossé, sur la route qui monte derrière Barberaz.


  Ruiz serra les dents et attendit la suite.


  Trois morts. Tous égorgés. Une vraie boucherie.


  Merde. Tu as bouclé le périmètre?


  Trois kilomètres autour de l’accident, pour l’instant. J’élargis dans un moment si l’on n’a rien trouvé. Mais vu l’heure, je doute qu’on la trouve. Va falloir attendre demain matin.


  Je te rejoins dès que j’en ai fini ici.


  Je ne devrais pas bouger dans les prochaines heures, tu me trouveras facilement.


  Il referma le clapet du téléphone et se tourna vers son collègue.


  On fait un tour à l’infirmerie et on décolle. Ils ont retrouvé l’ambulance, il faut qu’on aille sur place. Monsieur Foissier, vous allez devoir faire une fouille complète de la cellule avec un de mes collègues. Je veux que chaque centimètre de cette piaule soit inspecté, scruté, examiné dans le moindre recoin. Tout indice nous sera utile, je peux vous l’assurer.


  Sans lui laisser le temps de répondre, les deux flics quittèrent le box décrépit par les années, s’engouffrèrent dans le couloir et se dirigèrent d’un pas ferme et décidé vers la petite salle d’infirmerie au bout de la coursive. Leur passage devant les cellules déclencha une nouvelle salve de hurlements et autres sifflets, des barreaux se mirent à vibrer, secoués avec force par des femmes à la limite de l’hystérie. L’absence d’uniforme n’avait pas caché leur fonction et ils étaient accueillis comme il se devait. Ruiz tourna un instant la tête et croisa un visage qui ne lui était pas inconnu: il avait dû mettre à l’ombre une bonne partie de ces femmes et elles avaient l’air ravi de le revoir aujourd’hui. Ou du moins, c’est comme ça qu’il avait décidé d’interpréter ces huées.


  J’adore ces déclarations d’amour, dit-il à son collègue qui continuait d’afficher un sourire amusé.


  Tu n’as que l’embarras du choix, mon p’tit gars! Laquelle tu choisis pour ce soir?


  Non, je ne céderai pas aux chants de ces sirènes, mon grand. Je suis fidèle, moi.


  À ton célibat? C’est nouveau, ça.


  L’infirmerie était vide. Et pour cause, le corps de l’infirmière reposait maintenant dans l’ambulance, aux côtés de ceux du chauffeur et du maton qui l’accompagnait. Une traînée de sang commençait à coaguler au milieu de la salle blanche et aseptisée, tandis que le brancard sur lequel avait été évacuée la soi-disant malade avait été poussé dans un coin. La porte au fond de l’infirmerie donnait directement dans le parking. Elle était protégée par une serrure de sûreté surmontée d’un bloc électrique où il fallait taper un code d’accès pour déverrouiller la gâche. Machinalement, le lieutenant Ruiz secoua la poignée qui ne bougea pas d’un centimètre.


  Rien à dénicher par là, Steph, on va aller voir dans cette ambulance si elle nous a laissé une piste.


  Tu crois encore au père Noël? À ton âge, ce n’est pas sérieux, ironisa son collègue.


  Je dirais plutôt que je la connais et je sais qu’elle aime jouer. Elle a eu le temps de mettre sur pied un de ses stupides jeux de pistes et je doute qu’elle change de mode opératoire aujourd’hui. Mais on va la coincer avant qu’elle ne reprenne goût à l’air pur.


  J’espère surtout qu’on la chopera avant qu’elle ne reprenne ses bonnes vieilles habitudes et qu’elle essaime ses indices…


  Ils prirent congé du directeur qui resta sur le pas de la prison.


  Ruiz alluma une cigarette et traversa le parking de la prison encombré de véhicules, gyrophares clignotants, illuminant le ciel noir comme de l’encre d’une myriade d’éclats lumineux et colorés. Arrivé à sa voiture, il s’appuya contre le capot et observa la bâtisse un bref instant. Le gros cube de béton gris fissuré, encadré de mur haut de trois mètres sur lesquels couraient des rangées de barbelés rouillés, semblait sorti d’une autre époque, lointaine. Rien à voir avec les jolies prisons esthétiques qu’ils construisaient maintenant. Celle-ci était sinistre et archaïque. Lugubre. Gautier regarda les flashs de couleurs qui couraient sur le crépi fatigué, écrasa sa clope d’un coup de talon rageur et entra dans sa voiture de service.


  On dirait un putain de feu d’artifice, spectacle son et lumière en prime, grogna-t-il en claquant sa portière au nez d’un journaliste tentant vainement de lui arracher un commentaire sur l’affaire qui ne manquerait pas de faire la une des journaux le lendemain matin.


  


  


  L’ambulance gisait sur le toit au fond d’un fossé, le long d’une route de campagne qui montait au col, loin de toute civilisation et bien éloignée de l’itinéraire qu’elle aurait dû prendre. Le paysage aurait pu être splendide si tant de voitures garées en tous sens ne le gâchaient pas. Entre deux carrosseries, Ruiz réussit à apercevoir la vallée en contrebas, illuminée dans la nuit. Le coin devait être calme, en temps normal. Il se gara comme il put en bord de fossé, non loin d’une ferme aussi isolée que le reste. Les deux hommes sortirent de la voiture et enjambèrent la bande de plastique jaune qui délimitait la scène, pour rejoindre leurs collègues, courbés autour du véhicule, à la recherche du moindre indice que la fugitive aurait pu laisser.


  Ruiz passa la tête à travers une vitre éclatée pour en ressortir presque aussitôt, le cœur au bord des lèvres.


  Putain, elle ne les a pas loupés!


  Noisel l’imita. Les trois corps s’entassaient dans un coin de l’habitacle, baignant dans une mare de sang qui brillait sous le feu des projecteurs installés par la Scientifique. Chaque victime avait la gorge tranchée si profondément qu’elle en était presque décapitée. Il régnait dans le véhicule une odeur métallique et sulfureuse, amplifiée par la température estivale. Un véritable charnier.


  Le légiste est déjà arrivé?


  Pas encore, on l’a réveillé. Il ne devrait pas tarder, répondit un jeune flic qui faisait le planton non loin de l’ambulance.


  Qui est de garde ce soir?


  Le gamin feuilleta son calepin à la recherche du nom du médecin. Ses mains tremblaient nerveusement, les pages collaient entre elles. Ruiz crut qu’il n’allait jamais y arriver.


  Ah, voilà, c’est là: docteur Bernet. Flavien Bernet.


  Stéphane jeta un regard à son collègue.


  Manquait plus que ça. Vous lui avez dit ce qui se passait?


  Je n’en sais rien, Lieutenant. C’est le lieutenant Carrier qui a téléphoné. Regardez, il est là-bas, avec le commissaire.


  Les deux lieutenants quittèrent l’ambulance pour s’approcher du commissaire et de leur collègue. Les voyant arriver, le chef leur fit un signe de la main.


  Belle pagaille, n’est-ce pas?


  On pourrait dire ça autrement, mais je crains que ce ne soit vulgaire, Commissaire.


  En effet, Ruiz, on pourrait dire ça autrement, mais nous sommes des gens civilisés, n’est-ce pas? En attendant, on est dans la merde quand même, messieurs. Il va falloir lui mettre la main au collet, et très vite. Les hautes sphères me sont déjà tombées dessus et me mettent une pression de tous les diables. Je ne vous fais pas un dessin.


  Ignorant la remarque, Noisel se tourna vers Carrier:


  C’est toi qui as appelé Bernet?


  Oui, il ne devrait plus tarder maintenant.


  Tu lui as expliqué sur quoi il devait se pencher?


  Je lui ai simplement fait un topo rapide. Je n’ai pas cité de nom.


  Attendez une minute, là, les interrompit le commissaire, j’ai l’impression d’avoir raté un wagon.


  Ruiz inspira fortement avant de répondre.


  Commissaire, la détenue qui vient de s’évader de prison s’appelle Éloane Frezet. Vous n’étiez pas encore à la brigade quand elle a été arrêtée, mais je suis sûre que vous savez qui elle est.


  Évidemment que je le sais. Quel rapport avec le docteur Bernet?


  Vous vous souvenez aussi de ce livre qui est sorti une dizaine d’années après? Une série d’entretiens entre elle et une jeune journaliste.


  Là, je vous avoue que je n’ai pas tout suivi…


  Une journaliste a interviewé Éloane Frezet pendant deux ans. Elle en a sorti un bouquin qui a fait un tabac. Quand Frezet a demandé une remise de peine pour bonne conduite, le procureur l’a renvoyée illico presto dans sa cellule. Il s’est appuyé sur ses dires dans ce fameux bouquin, son absence de remords et la fierté qu’elle avait évoquée à avoir obtenu le titre de psychopathe hors norme. Elle a pété un plomb au tribunal, en menaçant de s’évader un jour et de tuer cette fameuse journaliste, qui était présente dans la salle. On aurait dit une démente. Elle bavait, hurlait qu’elle allait commettre un véritable massacre. Et brusquement, elle s’est calmée, elle s’est assise sur le banc des accusés, a regardé la jeune femme droit dans les yeux et lui a dit: «Quand je serai dehors, je te le ferai savoir la première». J’en ai encore la chair de poule en repensant à la gueule qu’elle avait en disant ça: un véritable animal enragé.


  Très bien, c’est une jolie histoire, mais ça ne me dit pas le rapport avec le docteur Bernet.


  Le docteur Bernet est le mari d’Alix Flament depuis quinze ans. Elle n’a gardé son nom de jeune fille que pour des raisons professionnelles.


  Un silence de plomb s’installa entre les hommes. Mal à l’aise, le commissaire se tourna vers l’ambulance éclairée par la lumière des gyrophares.


  Et quelqu’un a pensé à l’appeler, cette brave dame?


  Ruiz se racla la gorge.


  Pas encore.


  Qu’est-ce que vous attendez, alors? Le déluge? grogna le commissaire.


  Il fut interrompu dans sa diatribe par la sonnerie du portable de Gautier Ruiz.


  Allô?


  Dans la seconde qui suivit, le lieutenant devint blême. La main sur le micro, il chuchota à ses collègues:


  C’est Alix Flament. Frezet vient de l’appeler…


  Il écouta attentivement ce que lui disait son interlocutrice avant de répondre d’une voix blanche:


  On arrive.


  Il referma sèchement son téléphone et se tourna vers son supérieur.


  Alix Flament a relevé le numéro d’appel qui s’est affiché, il s’agit d’une cabine téléphonique à la gare. On dit merci au dieu Internet… On la rejoint là-bas.


  Retrouvez-moi cette folle le plus vite possible, Lieutenant. Il n’y a pas que votre carrière qui en dépende.


  Le commissaire tourna les talons et s’apprêta à rejoindre son véhicule quand il vit le médecin légiste approcher. Il s’arrêta net et observa Stéphane Noisel.


  Je vais devoir me taper le sale boulot avec le légiste. Alors, vous me ramenez sa femme en bon état dans les meilleurs délais. Il est bien évident que vous ne la quittez pas d’une semelle tant que Frezet est dans la nature. Nuit et jour. Vous devenez son ombre, son amant ou ce que vous voulez, mais il est hors de question qu’elle reste seule. Je me suis bien fait comprendre, j’espère?


  Les deux lieutenants opinèrent du chef et s’éloignèrent de l’accident. L’enfer venait de s’ouvrir et ils s’apprêtaient à l’affronter.
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  Alix Flament composa le numéro de son conjoint pour la cinquième fois en moins de trente minutes. Elle avait absolument besoin de lui parler. Une nécessité viscérale d’entendre sa voix, de l’écouter lui murmurer que tout allait bien, même si c’était un mensonge éhonté. Lui seul saurait trouver les mots pour la rassurer. Il la connaissait comme personne, il saurait taper là où il fallait.


  Mais le répondeur lui répéta encore une fois que son correspondant n’était pas joignable dans l’immédiat. D’un geste de colère et de désespoir, elle lança le Smartphone sur le siège passager où il rebondit avant de s’écraser au sol.


  Arrivée à l’adresse correspondant au numéro qu’elle avait relevé, elle se gara à quelques mètres de l’entrée de la gare, assez loin pour ne pas être vue et assez près pour que, depuis sa voiture, elle puisse voir qui en sortait ou y entrait. Elle verrouilla les portières, éteignit les phares, mais laissa tourner le moteur. Elle voulait pouvoir partir rapidement si les choses ne tournaient pas comme prévu.


  La journaliste ne pensait pas vraiment à un traquenard de la part d’Éloane, ce n’était pas son genre. Elle se considérait au-dessus de tout ça et si Alix avait vu juste, le jeu de piste macabre que la psychopathe lui réservait ne faisait que commencer ici. Cette cabine téléphonique serait la case départ et la partie allait pouvoir débuter.


  


  À cette heure de la nuit et malgré la proximité de la gare, l’avenue de la Boisse était pratiquement déserte, faiblement éclairée par quelques rares lampadaires qui vomissaient une lumière insipide sur les pavés grisâtres et usés des trottoirs. À peine une silhouette ou deux dans cette artère, têtes baissées et sacs au dos, fonçant dans la nuit, inconscientes de ce qui se tramait autour d’elles. Les quelques restaurants de la place de la Gare étaient fermés depuis longtemps. Éloane avait bien choisi l’endroit et l’heure, en totale adéquation avec son sinistre manège.


  Alix fut soudain aveuglée par deux faisceaux de lumière qui crevèrent la nuit en face d’elle, bientôt suivis par d’autres phares blancs et des éclats bleus tournoyants. La rue se remplit d’une vie grouillante en moins d’une minute et prit des allures d’avenue un soir de fête nationale.


  Lorsqu’elle aperçut le lieutenant Ruiz sortir de sa voiture, elle attendit encore quelques minutes avant d’ouvrir sa portière.


  Gagner du temps avant d’affronter l’horreur qui commençait.


  Alix avait imaginé cet instant des milliers de fois, envisageant de multiples scénarios tous plus abracadabrants les uns que les autres. Et maintenant qu’elle était face à l’inéluctable, elle se sentait complètement démunie. Rien ne se passerait comme elle l’avait imaginé, elle le savait, et cet abîme qui se dressait devant elle la tétanisait.


  La jeune femme leva les yeux de ses mains tremblantes, qui serraient le volant à s’en faire blanchir les articulations, et posa le regard sur le grand flic qui s’agitait sur le trottoir. Elle le regarda donner des ordres à ses hommes qui se déployaient autour de la gare routière, main à la ceinture, prêts à dégainer.


  Quelques rares passants s’arrêtaient dans leur élan et observaient, éberlués, l’essaim bleu qui grouillait dans la rue avant de reprendre leur route d’un pas plus rapide, conscients qu’il leur fallait s’éloigner rapidement pour ne pas être pris dans une spirale dont ils ignoraient tout. Un homme entra à toute vitesse dans le hall de l’hôtel Mercure, à quelques mètres de la voiture d’Alix.


  Elle se décida enfin à sortir de son véhicule et, après une profonde inspiration, se dirigea vers le lieutenant Ruiz qui, visiblement, l’attendait impatiemment devant la porte vitrée de la gare.


  En apercevant la jeune femme, un mince sourire se dessina sur ses lèvres. Cela faisait quelques années qu’ils ne s’étaient pas vus, les circonstances n’étaient plus aux rencontres tant que le monstre restait derrière les barreaux.


  Il la regarda s’avancer vers lui: âgée de trente-sept printemps, Alix Flament était une femme d’une beauté époustouflante. Sa mince silhouette aux formes douces et sa démarche assurée lui conféraient une grâce naturelle et un déhanché voluptueux. Un véritable régal pour un œil masculin. Alors qu’elle s’approchait de lui, sa longue chevelure rousse, qui lui battait les reins, semblait l’envelopper d’une aura particulière dans cette nuit qui l’était tout autant.


  Ils se serrèrent la main comme deux inconnus, sans chaleur, avant de s’élancer côte à côte dans la gare routière, Stéphane Noisel sur leurs talons.


  J’aurais préféré vous revoir dans d’autres circonstances, Lieutenant.


  Je m’en doute. Racontez-moi en détail ce que vous a dit Éloane, s’il vous plaît.


  Rien de particulier. Elle ne m’a appelée que pour tenir sa promesse et me foutre une peur bleue. Comment a-t-elle pu sortir, Lieutenant?


  Elle a été plus maligne que les matons. Pendant toutes ces années, elle a eu le temps d’écrire son scénario sans qu’on s’aperçoive de quoi que ce soit. Et maintenant, il va falloir qu’on soit plus rusé qu’elle à notre tour. Je vais avoir besoin de vous, Alix. Vous la connaissez mieux que personne et son petit jeu vous sera dédié, vous le savez.


  La jeune femme ne prit pas la peine de répondre.


  Le brouhaha de la gare les enveloppa dès qu’ils pénétrèrent dans le hall. Même à cette heure de la nuit, il régnait une agitation restreinte, étouffée par le bruit des trains qui arrivaient sporadiquement et des bus qui ronronnaient sous les hauts plafonds de tôle métallique. Les haut-parleurs crachotaient une vague musique d’ambiance à peine audible tandis que les voyageurs se dépêchaient d’arriver sur le quai, martelant le sol en pierre de leurs talons. L’ensemble donnait une rumeur diffuse aussi bruyante qu’une usine en plein rendement.


  Trois policiers avaient déjà investi les lieux et les cabines téléphoniques étaient sous bonne garde.


  Une bonne heure s’était écoulée depuis que la journaliste avait décroché ce téléphone et entendu la voix de Frezet, mais Alix espéra qu’avec un peu de chance, à cette heure de la nuit, personne n’aurait approché les combinés.


  À l’ère du numérique et des téléphones portables, ces points phones faisaient effet de dinosaures dans le paysage moderne. Malgré tout, ces cabines pouvaient encore servir: panne de batterie sur le dernier Smartphone, tête de linotte qui a oublié son téléphone à la maison ou journaliste en furie qui explose son portable sur le sol de sa voiture lors d’un accès de colère. L’utilité de ces cabines téléphoniques resterait de mise pendant encore de longues années.


  Les fonctionnaires de police, postés de chaque côté des cabines, attendaient les ordres de leur chef. Ce n’était pas vraiment une scène de crime et ne connaissant pas Éloane Frezet, ils ne savaient pas exactement quoi chercher hormis les indices habituels: empreintes, échantillon d’ADN…


  On y va gaiement!


  C’est parti. On cherche tout ce qui sort de l’ordinaire dans un premier temps: un tag sur le téléphone, un autocollant…


  Le lieutenant Noisel se matérialisa aux côtés de Ruiz et de la journaliste.


  Je ne pense pas qu’elle fasse dans l’imaginatif, Lieutenant, intervint la journaliste. Elle n’est dehors que depuis quelques heures, elle n’a pas encore eu le temps de nous concocter quoi que ce soit d’élaboré. Cherchez quelque chose de simple. Pas la peine de perdre du temps.


  Les deux flics la dévisagèrent un instant en silence. Puis Ruiz haussa les épaules.


  Vous la connaissez mieux que nous. On y va.


  Ils enfilèrent des gants en latex et commencèrent à ausculter minutieusement les trois cabines téléphoniques réunies en cercle autour d’un poteau métallique. Un brigadier poudrait les combinés à la recherche d’empreintes tandis que Noisel lisait chaque ligne écrite sur les parois des cabines. En matière de littérature murale, les gens étaient très prolifiques: numéros de téléphone griffonnés au marqueur noir, déclarations d’amour ou autres insultes, dessins très artistiques et imagés, ce n’était pas la lecture qui manquait.


  À peine quelques minutes s’étaient écoulées depuis leur arrivée lorsqu’un jeune gardien de la paix s’approcha du lieutenant Ruiz, un bout de plastique bleu dans la main.


  Je viens de trouver ça au fond de la poubelle là-bas.


  Il désigna du menton un container vert à l’autre bout du hall. Gautier observa le reste de plastique fendu: un bout de carte bancaire dont le nom apparaissait clairement: Karine D’Ambra.


  Il attrapa son téléphone et appela le directeur de la prison. Une seconde plus tard, il eut confirmation qu’il s’agissait bien de la carte bancaire de l’infirmière qu’Éloane venait d’égorger.


  Ruiz se tourna vers Noisel:


  On sait maintenant comment elle a pu téléphoner d’ici…


  Son collègue soupira et ils se remirent à la tâche.


  Alix, restée en retrait, les observait dans leurs gestes minutieux. Ruiz pliait et dépliait sa longue carcasse pour sonder le dessous des téléphones, Noisel scrutant la paroi du bout de ses longs doigts de pianiste à la recherche d’un hypothétique message gravé dans le plexiglas.


  Ce fut Gautier Ruiz qui décrocha la timbale.


  Bingo, murmura-t-il en s’accroupissant sous la tablette en bois de la seconde cabine.


  Il en ressortit quelques secondes plus tard, un bout de papier blanc plié en deux entre ses doigts gantés.


  Noisel s’approcha du lieutenant.


  Pas de signes distinctifs au premier abord. Il n’y a plus qu’à le lire pour savoir s’il vient de notre fille des airs. À toi l’honneur, Gautier.


  Le papier crissa dans ses larges paumes tandis que le flic ouvrait la missive.


  Il lut le texte silencieusement une première fois puis lança un regard vers Alix Flament. Les bras croisés sur la poitrine, la jeune femme attendait anxieusement.


  Il n’y a qu’une seule phrase: «La faim justifie les moyens». ça vous dit quelque chose, Alix?


  La journaliste se pencha à son tour sur le papier et le relut encore une fois, comme si le fait de voir les mots allait lui donner la solution instantanément. Après quelques secondes, elle souffla:


  Absolument rien. Je ne vois pas de quoi elle veut parler. L’utilisation de ce mot «faim» est un indice en soi. Mais je ne vois pas lequel.


  Vous pensez qu’elle pourrait se mettre à manger ses victimes?


  Certainement pas. Elle est folle, mais pas cannibale, Lieutenant.


  Peut-être qu’elle a décidé de changer ses habitudes…


  Je ne pense pas. Elle a un mode opératoire très précis. Ça m’étonnerait qu’elle en change du jour au lendemain.


  En tout cas, ce n’est pas le mot de la fin, ironisa Noisel, resté en retrait.


  On va continuer à chercher si elle nous a laissé autre chose, ce qui m’étonnerait, mais on ne sait jamais.


  Écoutez Lieutenant, je vais rentrer chez moi. Si elle voit qu’on ne réagit pas, elle tentera de me contacter, j’en suis certaine. Entre le moment de son évasion et son coup de fil à mon bureau, elle a largement eu le temps de nous concocter une petite surprise, d’où son message énigmatique. Elle nous prépare la suite en ce moment même, soyez-en sûr. En attendant, je vais ressortir mes notes, je trouverai peut-être la solution au milieu de tout ça. Dans le cas contraire, il ne nous reste plus qu’à attendre la suite qu’elle voudra bien nous donner.


  Alix, votre mari doit être encore sur les lieux de l’accident de l’ambulance. C’est lui qui a été appelé, ce soir.


  La jeune femme accusa le coup: Éloane avait réussi à les impliquer tous les deux dans son jeu macabre. Et c’était un élément qu’elle n’avait pas envisagé jusque-là.


  Le lieutenant poursuivit:


  Une équipe va vous suivre jusque chez vous. Vous ne rentrez pas seule à votre domicile. Ils feront un tour de contrôle avant et resteront en faction devant votre maison.


  Je vous l’ai déjà dit, elle ne s’en prendra pas à moi dans l’immédiat. Elle veut me faire payer sa condamnation, elle s’est juré de me faire souffrir. Elle ne va certainement pas se débarrasser de son jouet favori tout de suite. Je ne crains rien.


  C’est votre avis Alix, et même si je suis prêt à le partager, je ne veux courir aucun risque. Vous serez sous protection, que ça vous plaise ou non.


  Toujours aussi charmant, Lieutenant…


  Une dernière chose, madame Flament… Je compte sur votre discrétion vis-à-vis de vos collègues. On doit rester maîtres de nos informations.


  Vous me prenez parfois pour une simple d’esprit, Ruiz. Je sais très bien ce que je peux faire ou non. Ce n’est pas la première fois que je suis au milieu d’un tel foutoir.


  La jeune femme s’éloigna sans un mot de plus. D’un mouvement du menton, Ruiz indiqua à un de ses hommes de la suivre. Ce dernier lui emboîta le pas aussitôt. Les deux silhouettes s’évaporèrent dans la nuit dans le chuintement des portes coulissantes qui se refermèrent derrière elles.


  


  Alix s’installa derrière son volant, mit le contact et s’enfonça dans son siège. Les mots laissés par Éloane sur ce bout de papier blanc lui tournaient dans la tête. Elle ferma les yeux et essaya de visualiser la phrase: «la faim justifie les moyens». Les lettres dansaient sous ses paupières closes, sans queue ni tête et se mélangeaient les unes aux autres. Qu’avait-elle bien pu vouloir dire? Quel rapport avec elle, Alix? Et surtout, quelle suite allait-elle donner à ce premier message?


  La journaliste frissonna et rouvrit les yeux. Dans son rétroviseur, elle aperçut la voiture banalisée qui devait la suivre jusque chez elle, garée en double file à quelques mètres d’elle, warnings allumés.


  L’horloge numérique indiquait 4h07. La fatigue lui pesait sur les épaules comme une chape de plomb.


  Mais avant de rentrer, la jeune femme avait une dernière chose à faire. Elle sortit de sa poche les morceaux de son téléphone portable. Par chance, l’écran était intact, seuls la batterie et le clapet arrière avaient été éjectés lors de la chute de l’appareil. Elle emboîta les différentes parties et ralluma le téléphone. Miracle de la technologie, il s’alluma sans problème et illumina l’habitacle d’une clarté sans chaleur.


  Alix composa le numéro de Flavien, retenant sa respiration à chaque tonalité. Elle avait besoin de savoir où il était. Et de le rejoindre au plus vite.


  À la troisième sonnerie, sa voix résonna enfin dans le combiné.


  Contente de t’entendre, souffla la jeune femme. Tu es où?


  Je sors de la morgue à l’instant. Je suppose que tu es au courant.


  Oui, j’étais avec Ruiz il y a encore deux minutes. Elle m’a appelée.


  Silence à l’autre bout du téléphone, Flavien encaissait le coup.


  Quand est-ce que tu rentres?


  Je serai à la maison dans un quart d’heure. Avec une escorte.


  Chouette cadeau, dis donc. On se rejoint à la maison. Je te prépare à manger? Je suis mort de faim et il reste des nems et des nouilles sautées. Je te fais chauffer ça?


  Mais Alix ne l’entendait plus. Le message d’Éloane prenait tout son sens sous les mots que venait de prononcer Flavien. Elle comprit en une fraction de seconde ce que la tueuse avait voulu leur dire et où elle comptait les emmener. Il n’y avait rien de plus simple. Elle était même étonnée de ne pas y avoir pensé avant. Bon sang! C’était pourtant limpide! Elle venait de perdre un temps fou alors qu’elle avait la réponse dès le début.


  Alix? Tu m’entends?


  Flavien, écoute, je te rappelle. Ne m’attends pas, je crois que j’en ai encore pour un moment.


  La jeune femme raccrocha sans lui laisser le temps de répondre et sauta de voiture. La nuit risquait encore d’être longue.
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  Ruiz s’apprêtait à faire entrer sa longue carcasse dans la voiture de fonction quand un bruit de course sur l’asphalte l’interrompit à mi-chemin. Il grogna en ressortant de l’habitacle et se trouva nez à nez avec une furie rousse qui essayait de parler tout en cherchant sa respiration. Amusé, il la laissa reprendre son souffle une minute avant de l’interrompre.


  On va reprendre à zéro, Alix, je n’ai pas tout saisi…


  Énervée, la jeune femme s’interrompit et le fusilla du regard.


  Je sais ce qu’elle a voulu dire. Son message. C’est très clair.


  Ruiz haussa un sourcil et fit un signe de la tête à Stéphane Noisel qui l’attendait de l’autre côté de la voiture.


  On doit aller au restaurant que tient son ex-mari: «La faim justifie les moyens». Elle aimait manger dans ce restaurant et c’est là qu’elle a été arrêtée, devant son mari qui n’a pas bronché quand on lui a mis les menottes. Je sais qu’elle lui voue une haine froide depuis qu’il a témoigné contre elle à son procès. Son mariage battait déjà largement de l’aile avant son arrestation et leur couple n’était plus qu’un simulacre depuis bien longtemps. Le jeu de mots entre la faim et le mot fin est évident: la faim pour le restaurant et la fin pour son arrestation au même endroit. Je suis certaine de mon coup, Lieutenant. Il n’est pas très loin d’ici, sur la Motte-Servolex. À peine vingt minutes.


  Ruiz se frotta le menton, sa large paume crissant sur sa barbe naissante.


  Ça se tient. On file là-bas.


  Noisel réagit au quart de tour et rappela une partie de son équipe. Les gyrophares se mirent en route silencieusement et le cortège multicolore s’ébranla à la suite de la journaliste qui prit la tête du convoi pour le mener à la prochaine case de ce jeu de l’oie macabre.


  Ruiz se demanda ce qu’ils allaient bien pouvoir découvrir là-bas, quelle scène tordue Éloane Frezet pouvait bien leur réserver. Elle n’avait eu que quelques heures de latence, suffisantes malgré tout pour mettre à exécution ses sombres desseins.


  Sa prochaine victime était maintenant toute désignée et pendant une seconde, Ruiz imagina la tête du restaurateur alors qu’il ouvrait la porte de la réserve et découvrait sa psychopathe d’ex-femme lui souriant dans le noir. Il avait la conviction que pour ce dernier tout était déjà fini, mais s’il restait une chance infime d’arriver à temps, ils ne devaient pas la louper. Alix Flament avait dû avoir la même intuition, car elle filait sur le bitume, en direction de la future scène de crime. C’était à peine si elle freinait en arrivant aux bifurcations, le crissement de ses pneus trouant le silence de la ville endormie.


  Ils mirent peu de temps pour arriver à destination. La rue Blaise Pascal était dans la zone industrielle, à peine éclairée par quelques lampadaires anémiques. Le restaurant, un grand bâtiment blanc, moderne, était orné, au fronton, d’une grande enseigne marron qui semblait crier le nom du restaurant au moyen de lettres jaunes: le Prétexte. Quelques maisons aux alentours, volets tirés, endormies et inconscientes de ce qui se déroulait à quelques mètres de là. L’enseigne était éteinte, le rideau de fer descendu sur la devanture et le parking désert. Au premier coup d’œil, rien ne présageait d’un quelconque acte de malveillance dans ces murs. Tout semblait en ordre, les stores bleus étaient repliés, les tables rentrées à l’intérieur. Ce n’est qu’en sortant de la voiture que Noisel fit une remarque qui aurait pu être anodine si ce n’était l’horaire incongru.


  Ça sent la bouffe qui crame…


  Ruiz fronça le nez et détecta une vague odeur d’aromates mélangée à de la viande en train de mijoter.


  Je crois que le dîner est servi, répondit Ruiz en grimaçant.


  Alix se matérialisa à leurs côtés.


  Vous restez ici avec l’équipe de surveillance pendant qu’on entre. Je ne veux pas souiller la scène de crime ni vous mettre en danger. Vous ne devriez même pas être là Alix.


  Si je n’étais pas là, Lieutenant, vous n’y seriez pas non plus. Et j’ai un atout que vous n’avez pas: je connais la configuration du restaurant pour y être venue plusieurs fois pendant que j’écrivais mon livre. Vous, non.


  Ruiz réfléchit un instant et se tourna vers la journaliste, la foudroyant du regard.


  Très bien, vous entrez avec nous. Mais au moindre faux pas ou à la plus petite menace, je vous fous dehors.


  Alix lui décocha un sourire carnassier.


  Vous êtes trop bon, Lieutenant. Trêve de bavardages, il faut aller voir sur le côté si la porte est ouverte. À priori, elle n’est pas sortie par là, dit-elle en désignant la devanture d’un long doigt manucuré.


  Quatre hommes prirent place aux côtés des deux lieutenants, armes au poing. Ils tournèrent à l’angle du bâtiment et arrivèrent devant un amas d’ordures débordant des conteneurs verts qui leur masquaient l’entrée de la réserve. Un premier s’avança avec précaution, contourna le tas de déchets et s’appuya au chambranle de la porte en métal. D’un signe de la main, il indiqua au reste de l’équipe que la voie était libre. Noisel arriva le premier devant une porte légèrement entrouverte d’où s’échappait une épaisse fumée blanche.


  Il poussa la porte du bout du pied, attendit quelques secondes et s’engouffra dans la voie dégagée. Ruiz passa ensuite, suivi de la journaliste, elle-même encadrée par le reste des policiers. Elle les guida en silence jusqu’aux cuisines d’où l’odeur semblait provenir. Une des deux portes battantes était ouverte, bloquée par un bout de bois qu’on avait savamment coincé sous le battant pour qu’elle ne se referme pas. D’où ils se trouvaient, ils avaient une vue parfaite sur les fourneaux et sur la casserole qui mijotait doucement sur le feu. L’odeur était presque alléchante. Ruiz entra dans la cuisine, dos au mur, main crispée sur son arme. Il doutait qu’Éloane soit encore dans les parages, mais il ne devait prendre aucun risque. Cette femme était folle à lier et elle seule savait quelle surprise elle avait bien pu leur préparer.


  Une fois qu’il eut fait le tour de la pièce et n’eut trouvé personne, il interpella son collègue:


  La voie est libre, on peut aller découvrir le plat du jour.


  Alix fit mine d’entrer dans la pièce à la suite du policier, mais celui-ci lui barra la route d’un bras en travers de la poitrine.


  Vous attendez ici qu’on voie ce qu’il y a dans la casserole, lui dit-il gentiment. Vous avez fait votre part du boulot, à nous de faire la nôtre.


  Pour une fois, Alix n’insista pas et resta muette. Elle n’avait aucune envie de voir ce qu’il y avait dans cette marmite, sachant que le pire était sous ce couvercle qui frémissait. L’odeur qui régnait dans la pièce était forte et douceâtre, fleurant bon le romarin et le basilic, mais cela lui retournait littéralement l’estomac. Elle aurait pu croire qu’un bœuf bourguignon était en train de cuire gentiment, attendant d’être servi le lendemain dans de belles assiettes de porcelaine blanches à des clients affamés. Mais elle connaissait Éloane et se doutait bien que ce qu’il y avait dans la casserole était tout sauf mangeable. Même pour une folle.


  Elle regarda Gautier Ruiz s’approcher délicatement de la gazinière et couper le feu. Il s’empara d’un torchon qui traînait sur le plan de travail, souleva le couvercle en métal et se pencha au-dessus de la mixture bouillonnante. À part une sauce au vin avec quelques herbes qui flottaient à la surface, rien ne dépassait du liquide opaque. Noisel lui tendit une louche qu’il trempa dans la casserole. Après un tour de cuillère, il attrapa quelque chose de dur qu’il entreprit de sortir du récipient.


  Lorsque les orteils émergèrent du liquide pourpre, Ruiz lâcha le couvercle qu’il avait gardé en main et recula de trois pas, dans un tintamarre métallique qui étouffa les jurons de Noisel et les bruits de gorge d’un flic à l’estomac pourtant robuste.
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  La journaliste eut l’impression de conduire en pilote automatique pour rentrer jusque chez elle. La route sinueuse qui montait jusqu’à Cognin lui tourna la tête.


  Une fois devant la maison, Alix attendit patiemment que l’homme chargé de sa protection fasse le tour de la propriété. Elle refusa qu’il entre dans la maison arguant du prétexte que son conjoint devait dormir et qu’elle ne voulait pas le réveiller. En fait, elle ne voulait pas faire entrer cet homme et la fonction qu’il incarnait dans son sanctuaire et ramener avec lui toute l’horreur des dernières heures. Sa maison était son refuge, le seul endroit où elle pouvait laisser à la porte ses problèmes, ses tensions et toute la saleté du monde que son couple côtoyait chaque jour. Elle le laissa passer la tête dans l’entrée et lui fit comprendre que sa présence n’était plus nécessaire. Il s’éclipsa dans la nuit pour rejoindre son collègue resté assis dans le véhicule en faction devant la villa. Alix ferma doucement la porte et respira à pleins poumons la douce odeur de roses fraîchement coupées qui embaumaient l’entrée.


  En silence, elle traversa la maison et entrouvrit légèrement la porte de la chambre. Dans la pénombre à peine trouée par la lumière du hall, elle aperçut la silhouette de Flavien, enroulé dans les draps blancs, dormant profondément après une dure journée. Elle attendit quelques secondes pour s’imprégner de sa respiration lente et paisible, puis referma la porte derrière elle. Avant de s’écrouler à son tour, elle avait besoin d’une bonne douche. Une fois dans la salle d’eau, elle se déshabilla rapidement et sauta sous le jet chaud, évacuant son stress sous les à-coups d’un gant de crin. Ce qu’elle avait vécu ce soir semblait lui coller à la peau comme une gangue poisseuse qu’elle n’arrivait pas à enlever. Elle sentait encore l’abominable odeur de viande marinée et revoyait sans cesse ce pied bouilli sortir de la sauce aromatique, comme un mauvais film bloqué sur la pire séquence jamais tournée. Sauf que ce n’était pas un film et qu’un homme était certainement mort. Un homme qui avait tenté de refaire sa vie, de tourner la page sur ce passé sombre. À l’heure qu’il était, une femme devait pleurer son mari, des enfants, souffrir de l’absence définitive d’un père. Elle n’aimerait pas être à la place de Ruiz à qui il incombait d’annoncer cette triste nouvelle à une famille reconstruite sur un champ de bataille et désormais détruite.


  Bizarrement, Alix était très étonnée qu’Éloane s’en soit prise à son ex-mari. Dans ses entretiens avec la psychopathe, le chapitre marital n’avait pas tenu la part la plus importante de son histoire. Bien au contraire. Éloane Frezet n’accordait pas plus d’intérêt à cet homme qui avait partagé sa vie durant une décennie, qu’à un cafard qui aurait traversé sa cellule. Elle ne ressentait qu’une colère modérée face à sa trahison au tribunal. Mais il n’était pas une de ses priorités, Alix aurait pu le jurer.


  Comme elle aurait pu jurer aussi qu’Éloane ne pourrait jamais sortir de sa prison. Et elle s’était trompée.


  Peut-être avait-elle minimisé cet aspect pour mieux la surprendre? Avait-elle déjà fomenté un plan pour sa future sortie de prison? Dresser une liste de ses futures victimes plus de dix ans à l’avance?


  Alix en doutait, mais à cet instant, au cœur de la nuit la plus terrible de son existence, elle ne savait plus rien, n’avait plus aucune certitude.


  Elle sortit de la douche et se frictionna longuement la nuque, cherchant à apaiser cette démangeaison qui ne la quittait plus depuis le coup de fil qu’elle avait reçu des heures auparavant. Une question la taraudait: qui serait le prochain sur la liste macabre d’Éloane? La tueuse n’avait laissé aucun mot, aucun indice dans les cuisines du restaurant pouvant les mettre sur une piste quelconque.


  En sortant de la salle d’eau, elle jeta un regard sur la pendule de la cuisine: sept heures du matin. Trop tard pour dormir, pensa-t-elle. Il ne lui restait plus qu’une chose à faire avant d’espérer trouver un semblant de sommeil: relire ses interviews avec la tueuse la plus célèbre de son époque.


  Peut-être trouverait-elle dans ces quelques lignes un fil conducteur vers sa prochaine victime…


  


  Ruiz regarda l’immeuble, devant lequel ils étaient garés. Bâtisse récente de la rue Curé Jacquier au milieu d’un quartier qui aurait mérité un rafraîchissement. Les maraîchers, qui avaient pignon sur rue en face de la construction blanche aux balcons fleuris, commençaient à installer leurs étals regorgeant de fruits et légumes sans défaut. Eux étaient là, figés sur leur trottoir, tels deux messagers funestes d’une nouvelle qui allaient faire couler des larmes. Le grand flic détestait ce genre de chose. Bien sûr, dans un premier temps, ils n’étaient pas là pour annoncer à une veuve la mort de son mari, puisqu’ils n’avaient encore pas eu confirmation du décès de celui qui était à l’autre bout du pied, découvert dans une magnifique sauce au vin. Pas plus qu’il ne pouvait en certifier l’identité tant que la Scientifique n’aurait pas fait les tests nécessaires. Maintenant, il ne fallait pas s’appeler Madame Irma pour savoir le fin mot de cette triste affaire. Éloane s’était vengée de celui qui lui avait tourné le dos, d’une façon assez sommaire, mais radicale. Stéphane Noisel écrasa sa cigarette d’un coup de talon rageur et s’avança vers l’interphone.


  Je sonne et c’est toi qui causes, Ruiz. Je m’occuperai de la veuve après, je sais que tu détestes avoir la chemise mouillée des larmes des inconnues.


  Si j’avais pu parier ma solde annuelle sur ce que tu allais dire, j’aurais pu me payer de belles vacances cet hiver.


  Et si ma tante en avait…


  Ouais, je connais la chanson. Tu sonnes, ou tu prends racine?


  Noisel pressa le bouton et attendit qu’une voix ensommeillée lui réponde.


  Le premier coup resta sans réponse. Stéphane appuya une seconde fois, une pression plus longue qui se répercuta dans le hall vitré de l’autre côté de la porte close.


  Au bout de quelques secondes interminables, une voix se fit enfin entendre:


  Vous avez intérêt à avoir une bonne raison pour me réveiller à cette heure, grommela-t-elle.


  Les deux flics se regardèrent, les yeux ronds de surprise.


  Monsieur Domenech? interrogea Gautier.


  Si vous ne savez même pas chez qui vous sonnez, c’est que vous avez un grave problème! Évidemment que je suis monsieur Domenech!


  Police, monsieur Domenech. Est-ce qu’on peut monter vous parler une minute s’il vous plaît?


  Le silence se fit dans l’interphone, laissant les deux flics dans l’expectative. Puis le bruit de la gâche électrique résonna et ils poussèrent la porte pour entrer dans le hall en direction des ascenseurs.


  Une fois certain de ne pas être entendu par leur interlocuteur via l’interphone, Ruiz lâcha:


  Ben merde alors! Si c’est bien Domenech qui nous a répondu, à qui est ce panard qui flottait dans la vinasse au resto?


  Elle a encore bien joué. Fausse route sur toute la ligne. Et ça veut dire qu’on a certainement un macchabée qui nous attend sagement quelque part dans les environs…


  Tandis que l’ascenseur montait jusqu’à l’appartement du restaurateur, Ruiz restait silencieux, retournant le problème dans tous les sens sans en voir la solution. Un pied mijoté dans une cuisine appartenant à l’ex-mari d’une psychopathe évadée de fraîche date, c’était en fait trop simple pour elle. Elle avait fait mieux et dans un laps de temps plus que réduit. Elle était forte, très forte. Et eux allaient être obligés de revoir toute leur ligne de conduite. Apprendre à raisonner comme elle, entrer dans sa tête. Si tant est que ce soit possible.


  L’ouverture des portes l’interrompit dans ses pensées.


  Ils n’eurent pas à chercher longtemps l’appartement des Domenech: une porte s’ouvrit brusquement sur un homme en peignoir bleu rayé de marron, le cheveu hirsute et les yeux encore collés de sommeil. Il les invita en silence à entrer chez lui et, la porte refermée derrière eux, les guida jusqu’à la cuisine d’où s’échappait une savoureuse odeur de café.


  Café? leur demanda-t-il en ouvrant un placard.


  Noisel fut le premier à répondre:


  Noir sans sucre, s’il vous plaît.


  La même chose pour moi, continua Gautier, perdu dans la contemplation de la pièce.


  Pas un coin d’étagère n’était vacant: des bibelots à perte de vue, des bocaux de toutes sortes, des bouteilles vides aux formes originales ou aux couleurs agressives, des tableaux accrochés au peu d’espace vide et une panoplie de casseroles en cuivre brillant qui aurait fait de l’œil à Maïté dans sa fameuse émission de télé.


  Lionel Domenech surprit le regard du lieutenant et sourit:


  Ne faites pas attention, Inspecteur, vous êtes dans le domaine de ma femme. Et ça fait bien longtemps que j’ai arrêté de me battre pour survivre dans cette pièce!


  Lieutenant suffira, monsieur Domenech, le corrigea Ruiz. Disons que cette cuisine est… comment dire?


  Encombrée?


  Ruiz sourit.


  Je crois que c’est le terme qui convient.


  Le flic observa le bonhomme qui lui faisait face: âgé d’une cinquantaine d’années tout au plus, il avait le visage rond et lisse d’un bébé contrastant avec sa carrure imposante d’ex-rugbyman. Pour une fois, Ruiz ne se sentit pas déplacé face à cet homme. Contrairement à son équipier qui ressemblait dans cette pièce à un jockey échappé d’un hippodrome. L’homme paraissait calme malgré la présence de deux policiers chez lui, l’esprit tranquille de celui qui n’a rien à se reprocher, mais qui attend sereinement le coup de massue. Ruiz se demanda s’il n’avait pas déjà une idée du pourquoi de leur visite, comme si le spectre de son ex-femme rôdait encore autour de lui malgré les années.


  Après s’être installés autour de la table, les deux flics en vinrent à l’objet de leur visite, commençant leurs questions de façon évasive avant d’entrer dans le vif du sujet.


  Monsieur Domenech, à quelle heure avez-vous quitté votre restaurant hier soir?


  Il devait être environ minuit… En semaine, je n’ai pas beaucoup de clients tardifs. Par contre, le week-end, je ferme plus tard, les gens aiment s’attarder à table.


  Vous n’avez rien remarqué de particulier quand vous êtes sorti? Une présence particulière dans la ruelle? Un coup de fil inhabituel?


  Rien du tout, Lieutenant. Une soirée comme les autres. Je suis sorti en même temps que mon apprenti et je l’ai raccompagné chez lui, sur Chambéry, avant de rentrer. Comme tous les soirs depuis des années. Il n’y a que l’apprenti qui change, sinon j’ai toujours procédé comme ça.


  Un silence s’installa entre eux tandis que Noisel prenait des notes sur un calepin.


  Domenech se racla la gorge avant de poser la question qui lui brûlait les lèvres depuis que les flics l’avaient réveillé:


  Ça a un rapport avec elle, n’est-ce pas?


  Ruiz nota l’utilisation du pronom à la place du prénom de son ancienne amante, comme si le prononcer allait le consumer sur place ou déclencher quelques atroces catastrophes dans la seconde suivante.


  Elle s’est échappée cette nuit.


  Il n’y avait rien de plus à dire dans l’immédiat, les mots de cette simple phrase contenaient à eux seuls tout l’avenir sordide des jours qui allaient suivre. À commencer par cette première nuit, chargée d’horreur et remplie par trois corps et le bout d’un autre, attendant froidement d’être découpés par les légistes dès le petit matin.


  Domenech souffla bruyamment.


  Je me doutais que ce jour arriverait. D’une manière ou d’une autre, elle n’aurait jamais fini sa vie derrière les barreaux. Je dirai même que je suis presque étonné qu’elle ait attendu si longtemps. Comment a-t-elle réussi son coup?


  Les deux flics lui résumèrent brièvement son évasion, et le jeu de piste qui les avait mené jusqu’à lui, occultant certains détails comme l’état des corps qu’ils avaient trouvés dans l’ambulance.


  L’homme semblait se décomposer au fur et à mesure que le récit se déroulait, ses solides épaules s’affaissèrent, ses traits se tirèrent. Quand Noisel termina son résumé par la découverte du pied dans une casserole de son restaurant, Domenech avait l’air d’avoir pris dix ans en cinq minutes. Il passa une main dans ses cheveux hirsutes et se leva sans un mot pour se resservir un café. Debout devant le plan de travail encombré de pots d’épices en tous genres, sa tasse de café à la main, il tournait le dos à ses visiteurs. Quand il se rassit en face des deux policiers, ses joues commençaient à reprendre des couleurs, comme s’il sortait d’un cauchemar pour reprendre pied dans la réalité. Alors que c’était bien l’inverse qui était en train de se produire.


  Stéphane Noisel rompit le silence. Ils avaient encore beaucoup de boulot qui les attendait, il fallait qu’ils s’activent un peu. Ils avaient un pied à raccrocher à un corps qui se baladait quelque part dans la nature et ils devaient le retrouver vite, avant que d’autres morceaux ne soient semés par le Petit Poucet version névrosée.


  Écoutez, monsieur Domenech, avez-vous une idée de l’endroit où elle peut être?


  Lionel Domenech éclata d’un rire franc.


  Vous croyez vraiment que je serais encore en vie si j’en avais une quelconque idée? Éloane n’a jamais rien laissé au hasard. Je n’ai rien vu de ses… activités. Pendant des mois, elle m’a berné, menti avec un aplomb incroyable, trompé, abusé. Mais je suis toujours là.


  Il posa les coudes sur la table, s’avança vers les deux flics et les fixa tour à tour d’un regard glacial.


  Parce que pour elle, je ne suis rien. Je n’ai jamais été qu’un pion sur son putain d’échiquier, celui qui lui donnait la stabilité qu’elle n’avait pas, mais surtout, celui qui lui a offert cette couverture de femme au-dessus de tout soupçon. Pourquoi pensez-vous que vous avez trouvé ce pied dans mon resto? C’est tout simple: un petit clin d’œil, mais plus que tout, une vraie fausse piste.


  Ruiz tiqua.


  Qu’est-ce que vous voulez dire?


  Pour des flics, je ne vous trouve pas bien malins.


  Domenech se renfonça sur son siège et croisa les bras sur sa large poitrine, un petit sourire aux coins des lèvres.


  Réfléchissez bien, messieurs. Pendant que vous êtes ici, à me croire en morceaux dans ma propre casserole et à m’interroger, vous n’êtes pas à ses trousses. Vous lui laissez tout le temps dont elle a besoin pour continuer son show. Rien que le nom de mon bistrot aurait dû vous mettre la puce à l’oreille: le Prétexte. Elle vous mène par le bout du nez. Et vous ne marchez pas, Lieutenants, vous courez là où elle le désire.


  Lionel Domenech se leva. La discussion était terminée, tout était dit.


  6


  «N’avez-vous jamais aimé, Alix? D’un amour vrai, sincère et sans fioriture. Je veux parler de cet amour qui vous transcende, cet instant magique où vous savez enfin que vous avez trouvé votre moitié, celle qui vous manquait pour exister.


  Bien sûr que si, Éloane, je le connais.


  Oh non, vous ne le connaissez pas. Celui dont vous parlez n’est qu’un ersatz. De la broutille, de la poudre aux yeux. Cet homme, mon homme, m’a ouvert les yeux. Il m’a montré qui j’étais vraiment, ce que j’avais réellement à l’intérieur de moi, enfoui sous des couches épaisses de saloperies de bonne éducation assenées pendant des années, enseveli sous ce paraître absolument indispensable pour s’insérer dans cette société pourrie, où vous devez être classée, triée selon des critères fallacieux. La politesse, le respect de l’autre, toujours dire oui alors que vous pensez non parce que les codes qui nous régissent nous interdisent de faire l’inverse, sous peine d’être installée dans une petite case avec une jolie étiquette où l’on peut lire "malade mentale", inscrit en caractères rouges.


  Vous voulez dire que vous avez toujours voulu tuer les autres, Éloane? C’est cela que vous essayez de me dire?


  Ne me faites pas dire ce que je n’ai pas dit non plus, Alix. Vous êtes plus intelligente que ça, je ne tomberai pas dans le panneau.


  Silence.


  Elle regarde ses mains, immobiles sur la table, puis relève la tête et me fixe.


  Seriez-vous capable de tuer par amour, Alix?


  Pour sauver celui que j’aime ou tuer de sang-froid?


  Tuer pour sauver est bien trop facile, tout le monde peut le faire.


  Alors non, je n’en serais pas capable.


  Menteuse.


  Le mot a claqué comme un coup de feu dans la pièce. Mes oreilles bourdonnent de sa violence. Elle ne l’a pas prononcé, elle l’a craché. Violemment. Vulgairement.


  Et si elle avait raison? Si au fond de chacun de nous résidait une poussière d’animalité capable de nous faire commettre les pires folies sous l’influence du déclencheur le plus vieux au monde: l’amour?


  Elle me regarde, m’observe, m’autopsie. Elle sait à quoi je pense et elle se dit qu’elle a gagné.


  Alors, Alix, avez-vous une autre réponse à me donner? Pensez-vous réellement que si vous saviez qu’en tuant une personne que vous ne connaissez pas, que vous n’avez jamais vue et dont vous vous fichez éperdument, cela pourrait sauver la vie de votre amour ou, du moins, rendre un sens à sa vie, aussi courte soit-elle, vous hésiteriez une seule seconde?


  Je n’ai pas à lui répondre et elle le sait. Je me lève, prends mes affaires et la laisse sur sa chaise en plastique jaune, un sourire sardonique au coin des lèvres.


  J’ai la nausée.»


  


  La voix se tut pendant que la bande défilait encore, se répercutant dans le silence du bureau. Alix éteignit le magnétophone d’une main molle et posa son crayon sur la table. Cela faisait plus de trois heures qu’elle réécoutait ses bandes, savant montage de ses entretiens avec Frezet, entrecoupés de ses pensées enregistrées juste après, cherchant le lien qui la mènerait sur la voie que la tueuse voulait qu’elle suive. Parce qu’elle n’était qu’un pantin, elle était son jouet et avait les mains totalement liées. Trois heures infructueuses, vides et épuisantes.


  Entendre sa voix résonner de nouveau dans la pièce avait mis ses nerfs au supplice. Elle avait presque la sensation qu’Éloane était là, derrière elle, lui susurrant les mots à l’oreille, son souffle chaud contre sa nuque, attendant le bon moment pour éclater de son rire dément et en finir avec leur association boiteuse.


  Car c’était bien une association qu’elles avaient formée durant ces deux années, l’une cherchant à comprendre, l’autre tentant de lui faire admettre son point de vue. Et vice-versa.


  Elle avait cru ce temps révolu, mais ça n’avait été qu’un espoir vain.


  Et pendant que les heures s’égrenaient au fil de la nuit, Éloane poursuivait son œuvre funeste, l’incluait dans son scénario abracadabrant. Pourquoi? Quelle serait la finalité de tout ça? Un massacre version cinéma américain? Des coups de feu en veux-tu en voilà?


  Quelle connerie! ragea la jeune femme.


  Elle décida de quitter son bureau pour aller s’aérer un peu l’esprit, se remettre les idées en place avant d’attaquer la suite du dossier et de chercher cette fameuse aiguille dans une botte de foin avarié.


  Après un détour par la cuisine pour se faire chauffer une tasse de thé, Alix décida de profiter de la fraîcheur matinale et de s’installer sur la terrasse. Flavien l’y attendait, le journal du jour à la main.


  Ça y est? Tu es enfin sortie de ta grotte?


  J’y retourne dans un moment, mais j’ai besoin de prendre l’air. Tu es debout depuis longtemps?


  À peine un quart d’heure. Je dois être au boulot dans deux heures, je voulais te voir avant.


  Il posa le journal devant lui, étalant la une sur le marbre blanc. L’article d’Alix sur l’homme politique pris en flagrant délit d’agression sexuelle outre-Atlantique trônait fièrement sur la première page. Il avait été retranscrit comme elle l’avait laissé, juste avant le coup de fil d’Éloane. En dessous, divers articles de moindre importance, mais pas un mot sur l’évasion d’Éloane Frezet. Ce qui n’avait rien d’étonnant. Il faudrait attendre le lendemain pour que quoi que ce soit puisse être imprimé.


  J’ai écouté aussi la radio, rien non plus de ce côté-là.


  Flavien lui passa amoureusement une main dans les cheveux et l’attira vers lui pour lui déposer un baiser sur le front.


  Alix sourit.


  Éloane ne va pas être contente de me voir lui voler la vedette, sur ce coup-là! Je suis sûre qu’elle devait penser être la star du jour, voir son portrait partout, dans les journaux à la télé. Mais ce sera pour une autre fois!


  Ça ne va malheureusement pas durer, tu le sais.


  Je sais que ce n’est qu’un répit momentané, Flavien. On pourra faire ce qu’on veut, si elle a envie d’entendre parler d’elle, elle fera en sorte que le monde entier sache ce qu’elle a fait. Et crois-moi, elle est déjà en train d’y réfléchir.


  Tu as une idée de la suite qu’elle te réserve?


  Non. J’ai passé trois heures à réécouter nos discussions, j’ai épluché mes notes, mais je n’en sais rien… Je me demande pourquoi elle s’en est prise à son ex-mari. Elle l’a toujours considéré comme un accessoire annexe. C’est étonnant.


  Peut-être qu’elle a juste voulu se refaire la main avant d’attaquer les choses sérieuses. Un brouillon avant le chef-d’œuvre?


  Éloane fait rarement les choses au hasard. Elle a toujours une bonne raison d’agir. Il y a forcément une raison à ce qu’elle a fait hier. Mais je n’arrive pas à voir laquelle.


  Et si tu laissais un peu faire les flics, non? C’est leur job, pas le tien.


  Personne ne la connaît aussi bien que moi, Flavien, et tu le sais aussi. Si elle m’a contactée la première, c’est parce que son jeu va tourner autour de moi. Et ça me fait peur.


  Flavien la prit dans ses bras et l’embrassa sur le front. Au creux de ses bras, elle ressemblait à un petit animal fragile, une enfant sans défense qu’il berça langoureusement. Il n’aimait pas la sentir aussi vulnérable, ça ne lui ressemblait pas. Mais la situation n’était pas ordinaire non plus et ils allaient devoir l’affronter ensemble. Comme d’autres fois. Ils avaient toujours fait front côte à côte, double rempart de deux âmes qui se chérissaient depuis des années.


  Malheureusement, il devait aller à la morgue et la laisser seule quelques heures, même s’il la savait en sécurité grâce à l’escorte donnée par le lieutenant Ruiz. Un sentiment de malaise l’envahissait tandis que les heures passaient et qu’Éloane restait dans la nature. Rien de bon ne pouvait sortir de tout ça.


  Je dois me sauver, Alix. Peut-être que l’autopsie des corps nous en dira un peu plus.


  La jeune femme se redressa et lui sourit tristement.


  On a le droit de rêver, chéri. Tiens-moi au courant, au cas où. En attendant, je vais retourner éplucher mes notes et peut-être en tirer quelque chose.


  Un silence s’installa entre eux, témoin muet de leur malaise réciproque. Il l’embrassa amoureusement avant de partir tandis qu’Alix réintégrait son bureau.


  Elle remit la bande en route, s’imprégna encore et encore de la voix de cette femme devenue cauchemar, cherchant le fil conducteur dans le capharnaüm de ses pensées.


  Cela faisait bien longtemps qu’Alix ne se demandait plus comment Éloane en était arrivée à tuer tant de gens. La réponse avait été simple et sans appel: par amour. Le prétexte le plus évident et le plus vieux du monde, totalement différent de la majorité des mobiles donnés par ces délinquants des temps modernes: argent, vengeance, popularité. Rien de tout cela n’intéressait la tueuse.


  Avait-elle une prédisposition aux meurtres? Même pas. Issue d’une famille aisée, elle n’avait jamais subi le moindre abus, le moindre coup. Pas même une petite humiliation. Ce n’était pas du tout le style de la maison. Au contraire, Éloane Frezet avait été la petite dernière d’une famille stable, travailleuse et aimant la vie et leurs enfants. Leur père, greffier à la chambre de commerce avait une affection particulière pour cette petite fille née un peu en avance, accident bienheureux de parents qui pensaient n’avoir jamais le bonheur d’enfanter de nouveau.


  Ils étaient morts avant d’avoir vu ce qu’était devenue leur fille chérie.


  Au tout début de leurs entretiens, Alix avait pensé que l’accident de la route qui avait coûté la vie à ses parents l’avait déstabilisée au point d’un faire une meurtrière. Un déclenchement affectif pour un exutoire à sa colère. Elle s’était trompée. Tout cela n’avait rien à voir. Il avait suffi qu’elle croise la route d’un homme pour que son destin bascule.


  Comme si notre vie n’était conditionnée que par les rencontres que l’on pouvait faire.


  Longtemps, après ces entretiens, elle avait essayé de voir sa propre vie avec les yeux d’Éloane. Et si Flavien s’était révélé être un dangereux psychopathe? Lui aurait-elle voué sa vie comme Frezet l’avait fait?


  Sa rencontre avec celui qui deviendrait son mari avait été des plus banales: des amis dans un bar, un soir de match, des échanges avec la table d’à côté où se trouvait Flavien et ils avaient fini la soirée, en tête à tête, dans les jardins du parc de Buisson-Rond. Ils ne s’étaient pas quittés depuis. Des gens normaux avec une relation normale.


  Alix secoua la tête et tenta de se concentrer sur ses notes, pendant que la bande sonore déversait sa haine dans la pièce.
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  Assis dans un coin de la salle de réunion, Ruiz regardait son équipe en mâchouillant un vieux crayon à papier. La pièce était toute simple, meublée d’une table rectangulaire et de chaises en plastique aux couleurs bariolées, récupérées au gré des arrivages de nouveau mobilier dans les services. Des bouteilles d’eau sur la table, l’air conditionné qui ronflait doucement, des murmures. Une scène banale, dans une pièce banale elle aussi, pour une affaire qui était loin de l’être. Chaque membre de l’équipe épluchait une partie du dossier d’Éloane Frezet pour la douzième fois de la journée, ressassant toujours les mêmes choses. Ils connaissaient tous l’histoire de cette femme sur le bout des doigts, même si certains d’entre eux ne faisaient pas partie de l’équipe à l’époque des faits. Ils étudiaient une célébrité avec tout l’enthousiasme du jeune flic sur son premier gros dossier. Seuls lui et Noisel étaient de la première garde et les deux hommes appréhendaient cette affaire avec beaucoup moins d’engouement que leurs collègues. Ils avaient vu le sang versé, les larmes des familles, la colère des institutions. Ils avaient essuyé les remontrances des associations bien pensantes qui les avaient accusés de laxisme, subi les sarcasmes du public les traitant d’incapables. Et voilà que ça recommençait. La même histoire, les mêmes personnages. Quant à la fin, elle était loin d’être écrite! Et les chapitres qui y mèneraient ne seraient pas beaux à lire.


  Lorsque le commissaire entra dans la pièce, les hommes restèrent figés sur leur siège, attendant la mauvaise nouvelle.


  Qui ne vint pas.


  Sous l’œil étonné de l’équipe, Chris Montillet, commandant ces hommes depuis peu, alla s’asseoir dans un coin sans un mot. Quiconque serait entré à sa suite, aurait pu croire qu’il était un simple policier, se mêlant au reste des flics dans la plus parfaite simplicité.


  Surpris, Ruiz arrêta de se balancer sur sa chaise et attendit la suite, aussi curieux que son collègue qui lui jetait des œillades anxieuses à l’autre bout de la pièce.


  Le commissaire Chris Montillet était arrivé à la brigade moins de trois ans auparavant, après le départ en retraite de son prédécesseur. Pour les hommes du commissariat, ce fut le jour et la nuit: autant leur ancien patron, homme bourru, mais juste, était parfois maladroit, autant Montillet était la droiture même: des costumes toujours impeccables, le phrasé parfait et l’élocution fluide, l’amour du protocole et de la paperasse en règle. Eux qui n’avaient jamais travaillé qu’à l’instinct, reniflant les pistes sous les pieds d’informateurs connus d’eux seuls, peaufinant leurs rapports à la dernière minute pour les besoins d’une procédure sans accroc, la douche s’était révélée glaciale. Plus question de partir à l’aventure, le protocole était le protocole et s’en écarter revenait à trahir leur nouveau chef.


  Tous ces hommes s’en méfiaient comme de la peste et sa présence entre ces murs leur mettait les nerfs à fleur de peau. Bien plus que l’affaire sur laquelle ils planchaient depuis des heures.


  Ruiz décida d’attaquer:


  Bienvenue parmi nous, Commissaire. Nous pouvons peut-être vous aider?


  Un raclement de gorge.


  En fait, je suis venu pour avoir un aperçu de cette affaire au-delà de ce qu’il se passe aujourd’hui. Je n’étais pas là à l’époque de sa première danse et vous me connaissez, je n’aime pas quand les détails m’échappent. Un petit topo sur les premières années sanglantes de la demoiselle ne serait pas de refus.


  Décontenancé, Ruiz fit un signe de tête à Noisel pour qu’il reprenne le flambeau. Stéphane se leva et s’approcha d’un tableau en liège où étaient épinglés divers documents.


  Ça ne fera de mal à personne de revoir cette affaire depuis le début dans sa globalité.


  Il fit face à la pièce, survola du regard chaque policier présent avant de commencer à raconter la folle expédition d’une femme que rien ne prédisposait à la violence.


  Éloane Frezet est âgée actuellement de quarante-sept ans. Elle a commencé à tuer en 1993. À l’époque, on était loin d’imaginer qui était à l’origine de ces morts. Douze cadavres à son actif. En moins de deux ans. Hommes, femmes, enfants, elle a tué indifféremment tout ce qui croisait sa route, animaux de compagnie compris.


  Le commissaire prenait des notes frénétiques et secouait la tête à chaque phrase que prononçait Noisel.


  Une vraie psychopathe dans le sens psychiatrique du terme, donc, marmonna-t-il.


  Non, Commissaire. Cette femme n’a rien d’une psychopathe pathologique.


  Interdit, Montillet leva les yeux sur cette frêle demoiselle qui venait de le contredire. Toute jeune, elle ressemblait à une étudiante qui aurait atterri ici un jour de grand vent: déplacée, aux antipodes de la carrure du flic classique.


  Et… vous êtes?


  Camille Vivier, psychologue au groupe SALVAC [1], chargé à la Direction Centrale de la Police Judiciaire des crimes en série, je suis détachée par l’O.C.R.V.P [2]. à votre service pour vous assister le temps de votre enquête. J’étais en conférence sur Lyon lorsque mon chef m’a envoyée chez vous.


  Vous n’êtes pas un peu jeune pour être sur cette affaire? À ses débuts, vous aviez quoi? Cinq ans, tout au plus?


  J’ai fait une thèse sur le comportement criminel de cette femme, Commissaire. Et si mon supérieur a jugé bon de me détacher ici, c’est qu’il a certainement estimé que j’y avais ma place… Avec tout le respect que je vous dois, monsieur le commissaire.


  Gautier Ruiz étouffa un éclat de rire dans sa manche. Cette petite était tout bonnement superbe! Elle venait de moucher Montillet en bonne et due forme, dans les règles de l’art. Il se retint pour ne pas l’applaudir.


  Montillet se redressa et affronta la jeune femme du regard.


  Bien. Puisque vous avez décidé de m’instruire, je vous écoute. En quoi cette femme ne relève-t-elle pas de la psychopathie?


  C’est assez simple: la psychopathie se caractérise essentiellement par de grandes difficultés d’adaptation à la vie en société. On distingue aussi chez ces patients de nombreux signes avant-coureurs: brutalités, comportements renfermés, actes de cruauté –surtout envers des animaux pendant l’enfance– un caractère souvent difficile, une vie instable, tant sur le plan personnel que professionnel. On assiste même parfois à des épisodes de toxicomanie, de délinquance ou d’automutilation. Autant d’alertes qui, une fois mises bout à bout, donnent un diagnostic fiable.


  On se croirait dans un roman de Thilliez, à vous entendre.


  C’est presque ça, sauf qu’Éloane déroge à toutes ces règles-là. Elle a eu une enfance parfaitement normale, dans une famille sans histoire. Même à la mort de ses parents, elle n’a pas montré de signes précurseurs d’une quelconque maladie mentale. Elle a été suivie pendant quelques mois par un psychiatre renommé, après l’accident de voiture qui a tué ses parents. Il n’a rien signalé d’inhabituel. Son témoignage figure au dossier.


  Camille posa devant le commissaire une épaisse pochette verte à laquelle il jeta un bref coup d’œil avant de se concentrer à nouveau sur la jeune femme. Elle avait réussi à capter son attention.


  Je vais vous faire un résumé de la vie d’Éloane Frezet avant son arrestation, mais ce sera bref parce qu’au final, il n’y a rien d’extraordinaire: elle est née en 1964 à Besançon, a un frère de deux ans son aîné. Son père était greffier à la chambre de commerce du Doubs, sa mère ne travaillait pas. Jusqu’à ses seize ans, Éloane était une élève studieuse, travailleuse, sans histoire. Plus intéressée par ses études que par les sorties entre copains, elle passait ses week-ends entre ses devoirs et des séances de sport. Un esprit sain dans un corps sain.


  Toutes les têtes étaient tournées vers la jeune femme. Elle semblait totalement habitée par son histoire, ne regardant jamais ses notes, déroulant la vie d’une tueuse comme elle aurait raconté la sienne. Pas une fausse note, pas un accroc.


  À la mort de ses parents, elle se plongea encore un peu plus dans ses études et se tourna vers la médecine. Elle aimait soigner, réconforter, sauver aussi des vies. Là, avec le recul, on peut se dire qu’il y avait un signe: elle tenait parfois la vie de ses patients entre les mains, elle choisissait qui devait vivre ou mourir. Un pouvoir énorme sur des gens sans défense.


  Comme des milliers d’autres médecins en France, marmonna le commissaire, renversé contre le dossier de sa chaise qui ne touchait plus le sol que par deux pieds bancals.


  Effectivement, c’est pourquoi j’ai précisé qu’on pouvait noter cet élément avec le recul que nous avons maintenant. À l’époque, il est évident que ça n’a choqué personne.


  Montillet balaya la remarque d’un mouvement de main.


  Continuez.


  Éloane n’a pas fini ses études de médecine et a préféré n’être qu’une simple infirmière. Pourquoi? Personne ne le sait, elle ne l’a jamais expliqué clairement. Pas même à Alix Flament lors de ses entretiens. Elle a trouvé du travail au Centre Hospitalier de Chambéry. Son frère travaillait déjà dans la région, elle n’a fait que le suivre. Puis elle a rencontré Lionel Domenech. Six mois plus tard, ils étaient mariés. Pas d’enfant, une petite vie classique, la routine quotidienne comme tout un chacun. Cinq ans plus tard, elle demande sa mutation à la prison de Chambéry. Elle avait besoin de se confronter à autre chose, d’après elle. Quoi? Là non plus, on ne connaît pas très bien ses vraies motivations. En tout état de cause, c’est à partir de ce moment que les choses se gâtent. Elle rencontre très vite des marginaux, des délinquants multirécidivistes. La lie de la société est là, devant elle, étalant sa violence, sa déchéance et sa révolte chaque jour dans l’officine de soins. Et c’est ici même qu’elle va rencontrer l’élément déclencheur: Pascal Jussy, tueur en série, incarcéré dans cette prison depuis plus de douze ans. On est en 1993, Éloane a vingt-neuf ans. La suite, tout le monde la connaît. Ce qui est exemplaire dans son parcours, c’est cette aisance avec laquelle elle a basculé dans la folie meurtrière. Du jour au lendemain. Un véritable cas d’école.


  Lorsque Camille Vivier referma sa pochette, pas un bruit ne résonna dans la pièce. Le temps semblait suspendu au-dessus de leurs têtes, menaçant, sombre.


  Ruiz se racla la gorge, mal à l’aise, et reprit la parole.


  Merci à vous, mademoiselle Vivier, pour ce petit rappel sur la vie de cette femme. On a maintenant du pain sur la planche. Et c’est une course contre la montre. Éloane nous a laissé un pied comme indice et pour l’instant, on n’a aucune idée de son propriétaire. J’attends d’une minute à l’autre les résultats du labo, on en saura peut-être plus à ce moment-là. En attendant, il est certain qu’elle ne s’arrêtera pas en si bon chemin. Reste à savoir qui sera sa prochaine cible. On épluche la liste des gens dont elle était proche. Son frère répond aux abonnés absents depuis hier soir, mais d’après les voisins, il est très souvent en voyage. Quant à ses anciens amis, c’est tout juste s’ils nous ouvrent leurs portes quand on prononce son nom.


  Le commissaire repoussa sa chaise bruyamment et se redressa face à ses hommes.


  Continuez à éplucher les dossiers, trouvez le fil conducteur, intensifiez les enquêtes à proximité du restaurant. On va bien finir par trouver quelque chose. Je compte sur vous pour aller plus vite qu’elle. On a réussi à tenir la presse à distance pour le moment, ça ne va pas durer. J’ai la pression d’en haut, vous le savez aussi. Alors, au boulot les gars. Et on fait tout ce qu’il faut pour arrêter ce jeu de massacre. Vite.

  


  1. Le nom de ce groupe provient de l’acronyme du logiciel utilisé pour étudier les crimes en série: Système d’Analyse des Liens de la Violence Associée aux Crimes. ↵


  2. Acronyme d’Office Central pour la Répression des Violences aux Personnes, dépendant de la Direction Centrale de la Police Judiciaire. ↵
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  Alix regardait la Croix du Nivolet qui lui faisait face, installée dans la balancelle sur sa terrasse, le téléphone encore dans la main. La vue qu’elle avait sur cette montagne ne cessait de la surprendre chaque jour. Mystérieuse lorsque les nuages dansaient autour de ses sommets, éclatante sous le soleil d’été, froide et lointaine quand la neige la recouvrait. Une transformation quasi quotidienne, chaque jour différente tout en restant la même, immuable malgré le temps qui rongeait les hommes à ses pieds.


  Mais aujourd’hui, Alix se sentait écrasée par la roche, étouffée par ces flancs abrupts qui se dressaient en face d’elle, qui l’oppressaient de leur masse.


  Elle fixait la croix qui la toisait de sa hauteur, tandis que les paroles de Ruiz, qui l’avait appelée quelques minutes auparavant, résonnaient encore à son oreille: «L’ex-mari est en vie, ce n’est pas son pied.»


  D’un côté, elle était soulagée de ne pas s’être trompée dans son analyse. Éloane n’avait rien à faire de cet homme, il ne faisait pas partie de sa liste noire, trop insignifiant dans ses priorités. Mais cela signifiait aussi qu’un corps démembré attendait quelque part qu’on le retrouve. Peut-être même que la personne à qui il appartenait était encore vivante et agonisait dans un coin, comptant les secondes qui la rapprochaient d’une mort certaine. Et cette pensée effrayait plus que tout la jeune femme. Elle avait épluché ses dossiers toute la nuit et une bonne partie de la journée, sans réussir à mettre le doigt sur un indice quelconque. Elle en était arrivée à la conclusion que la tueuse avait repris ses bonnes vieilles habitudes et frappait au hasard de ses rencontres. Mais cette déduction ne la satisfaisait pas entièrement. Le lieu où elle avait déposé son trophée, la façon dont elle les avait emmenés jusque-là témoignait d’un plan précis qui ne laissait pas de place au hasard.


  Alix se leva, entra dans la maison pour poser le téléphone. Elle décida d’aller à son bureau, pour se changer les idées, mais aussi affronter son chef qui, immanquablement, allait la questionner sur cette évasion. Le scoop avant tout, l’info prioritaire. Elle était d’ailleurs très étonnée que personne ne l’ait encore appelée.


  Elle prit son sac et monta dans sa voiture tandis que les policiers affectés à sa protection –ou sa surveillance, pensa-t-elle– la suivaient discrètement.


  Elle s’engagea sur la petite route qui descendait vers Chambéry, serpentant à flanc de montagne. L’air estival était chaud et empli d’odeurs sucrées, son moteur ronronnait dans le silence tranquille avant de se perdre dans le brouhaha de la ville. Les senteurs épicées des arbres furent vite remplacées par les effluves nauséabonds des pots d’échappement, les cèdres et autres végétaux disparurent pour laisser place à des colonnes de béton derrière lesquelles disparaissait le doux soleil pour se changer en une chape de chaleur suffocante et poisseuse. Les joies de la ville en été.


  Elle passa le quart d’heure suivant à essayer de se garer à proximité de son bureau, tenta de se frayer un chemin sur le minuscule trottoir avant d’arriver devant le hall d’entrée de l’immeuble où elle travaillait. Alors qu’elle tendait la main pour saisir la poignée, la porte s’ouvrit à la volée et elle faillit finir dans le caniveau, percutée par une silhouette habillée de noir, un casque de moto sur la tête. Elle se rattrapa in extremis au chambranle de la porte d’entrée tandis que le conducteur avança vers son scooter sans lui jeter un regard.


  Elle détestait la ville et les abrutis qui pullulaient dans ses rues.


  Marmonnant des insultes bien senties que le motard ne pouvait plus entendre, elle s’avança dans le hall et referma la porte derrière elle. Le silence se fit instantanément, moment appréciable pour la jeune femme qui avait les nerfs à fleur de peau.


  Arrivée à l’accueil, elle fila directement vers son bureau. Elle avait à peine dépassé le standard qu’une petite voix fluette l’interpella.


  Madame Flament! Je viens juste de réceptionner un colis pour vous!


  Pour moi? Qui l’envoie?


  Aucune idée, il n’y a pas d’expéditeur. C’est un coursier qui vient de me le remettre.


  Alix s’approcha du bureau de la secrétaire et observa le paquet: papier kraft marron, pas d’adresse, juste une étiquette griffonnée à son nom. Intriguée, la jeune femme le soupesa, le secoua. Rien ne bougeait à l’intérieur et il paraissait assez léger. Elle signa le bon de réception que la secrétaire lui tendait et partit se réfugier dans son bureau, le colis sous le bras, qu’elle déposa ensuite sur un coin de sa table de travail. Elle n’avait pas eu le temps de refermer sa porte que son patron passait la tête dans l’entrebâillement.


  Bonjour Alix. Je peux te voir une minute, s’il te plaît?


  Elle soupira en regardant son paquet mystère et suivit à contrecœur son chef dans le bureau qui jouxtait le sien.


  La jeune femme prit place dans le fauteuil qui faisait face au bureau et derrière lequel Julien Évrard se tenait debout, face à la fenêtre ouverte. On entendait au loin la musique du manège qui trônait sur la place du boulevard du Théâtre, à quelques mètres de l’immeuble. Une douce musique, feutrée, que les ronflements de moteurs n’arrivaient pas à ensevelir complètement. Il ne manquait que les rires des enfants pour que le tableau soit parfait.


  Alix eut la soudaine envie de venir à ses côtés et de regarder les gens déambuler dans la rue, le manège tourner à vide, de voir les anciens assis sur leur banc, comme chaque jour d’été, occupés à refaire l’histoire avec toute la sagesse qui les caractérise, tout en se laissant bercer par la petite musique enfantine. Oublier le monde pour évoluer dans celui des autres. Simple, anodin.


  Mais Julien Évrard ne lui en laissa pas l’occasion. Il s’arracha à sa contemplation et se tourna vers elle. Les mains dans les poches, il ressemblait à un épouvantail qui aurait affronté une tempête monstrueuse: la chemise froissée dépassait de son jean troué, la mèche rebelle sur son front à peine ridé ballottait au gré de la bise qui s’engouffrait dans la pièce. Sa peau finement ridée par les années avait la couleur caramel de ceux qui vivent au soleil toute l’année. Ce qui n’était pourtant pas son cas. Il avait hérité de ce bronzage du côté de sa mère, ainsi que ses yeux bleu lagon tandis que son père lui avait légué une blondeur de champ de blé. Julien était un mélange détonnant d’une mère kabyle et d’un père normand, jusque dans son caractère: explosif.


  Face à ses yeux qui la clouaient à son siège, Alix n’avait jamais fait le poids. Elle se sentait toujours prise en faute, accusée d’une hypothétique erreur. Son patron la terrorisait tout en la subjuguant.


  Pétrifiée dans son fauteuil, la jeune femme attendait sa sentence.


  Tu n’aurais pas un truc à me dire, Alix? Un détail dont tu aurais oublié de me parler…


  La journaliste savait très bien de quoi il voulait parler. Son implication dans l’affaire Frezet était de notoriété publique et son évasion ne pouvait pas rester ignorée du grand public très longtemps. Il était d’ailleurs bien étonnant que près de dix-huit heures plus tard, rien n’ait encore transpiré dans les médias. Ce qui n’allait plus vraiment tarder, à en croire sa présence dans ce bureau.


  Tu aurais dû m’appeler immédiatement, Alix. Comment tu as pu garder ça pour toi?


  Les yeux bleus la transperçaient de part en part, sibériens.


  Julien, tu sais aussi bien que moi que je ne pouvais pas le faire. Te prévenir revenait à entraver le cours de l’enquête. Je ne peux pas me permettre le moindre écart de ce côté-là. La moindre erreur de ma part pourrait conduire à une relaxe si toutefois on arrive à la remettre devant un tribunal. Je ne pouvais tout simplement pas te le dire. Et j’ai eu des ordres de la police.


  La police? Ruiz et son acolyte de pacotille? Terence Hill et Bud Spencer? Laisse-moi rire, Alix! Depuis quand tu écoutes les ordres des flics, toi? Faut que je te rappelle ton palmarès?


  Je t’en prie, Julien! Tu sais que ça va au-delà de toute conscience professionnelle! Je suis personnellement impliquée dans cette affaire et…


  Justement. Tu es aux premières loges, tu as tous les détails en temps réel. Il te suffisait de passer un coup de fil, juste pour nous mettre sur les rails et on aurait continué le boulot, rien de plus. Mais non, tu n’as rien dit, rien fait.


  La jeune femme se renfonça un peu plus dans son siège, mal à l’aise. D’une voix chargée de regrets et de colère mêlés, elle finit par se lever et prit congé.


  Je crois que je vais prendre quelques jours de vacances, lui dit-elle. Le temps que les choses se tassent. D’un côté comme de l’autre…


  Mais elle ne s’adressait plus qu’à un mur. Julien lui avait tourné le dos, se replongeant dans sa contemplation de la ville qui continuait à bruisser sous la fenêtre. La discussion était close.


  À l’instant où elle allait passer la porte, il la rappela doucement.


  Fais attention à toi, Alix. Cette femme est dangereuse. Et pas seulement parce qu’elle tue avec autant de plaisir qu’elle bouffe une glace, mais parce qu’elle t’a dans le collimateur et te connaît par cœur. Ne te laisse pas avoir. Sois vigilante, s’il te plaît.


  Alix lui sourit, touchée par cette sollicitude aussi inhabituelle qu’inattendue.


  Une fois arrivée dans son bureau, elle commença à trier ses affaires. Elle avait la désagréable sensation qu’elle ne remettrait pas les pieds ici avant un bon bout de temps.


  Derrière son bureau, elle ferma les yeux une seconde pour s’imprégner de l’odeur des lieux. Une dernière fois avant longtemps.


  Des souvenirs en pagaille lui revinrent en tête: son arrivée ici, des années auparavant, ses longues soirées devant son PC à écrire sans voir les heures s’écouler, les départs en retraite de ses collègues, l’arrivée d’autres plus jeunes, relève vivifiante et motivée. Et l’affaire Frezet évidemment. Le point culminant de sa carrière.


  Tous ces entretiens à la prison, dans une salle aux murs grisâtres, froide et impersonnelle. Et Éloane, droite dans son uniforme.


  


  Comment avez-vous commencé, Éloane? Qu’est-ce qui a déclenché cette… épopée?


  Vous voulez savoir pourquoi j’ai commencé à tuer, c’est ça? Le mot vous effraie, Alix? Ne prenez pas de gants avec moi, je n’en prendrai pas avec vous.


  Très bien. Pourquoi avez-vous commencé à tuer ces gens, alors? Quelle est votre motivation?


  Je vous l’ai déjà dit. L’amour d’un homme. Je voulais lui montrer que j’étais digne de lui. Tout simplement.


  N’y avait-il pas d’autres moyens pour lui montrer votre valeur?


  Un éclat de rire sinistre.


  Enfin, Alix, vous ne comprenez pas? Cet homme m’a révélé ma vraie nature. Lorsque je l’ai rencontré, il n’était qu’un prisonnier parmi les autres. Bel homme, certes, mais pas plus que certains que j’avais pu soigner dans cette infirmerie. Il est revenu plusieurs fois. Pour des motifs futiles. Comme d’autres avant lui. Il se savait condamné par la maladie à plus ou moins court terme. Et nous avons commencé à discuter. De lui. De sa vie. De ses actes.


  Éloane est plongée dans ses souvenirs. Elle sourit. Un sourire sincère. Celui d’une femme amoureuse qui repense à ses moments passés aux côtés de celui qu’elle a follement aimé.


  Il dégageait une telle aura, une telle énergie quand il parlait de son parcours, si vous l’aviez vu, Alix. On aurait dit qu’il irradiait. Il se transformait quand il s’adressait à moi, il devenait un autre. Je n’avais plus devant moi un homme amoindri par les années passées derrière les barreaux, mais un jeune homme, fort et motivé, qui savait ce qu’il avait à faire. Je l’ai écouté. Des heures durant. Je me suis imprégnée de sa voix, de son histoire. Il faisait partie de moi à chaque minute, je le cherchais dans chacun de mes gestes. Et un jour, il a eu une phrase simple, sans arrière-pensée, mais qui résonnait comme un désespoir profond. J’ai eu mal. Mal pour lui, mal pour moi qui ne pouvais rien faire pour l’aider. Mal, très mal.


  Le silence. Éloane pleure.


  Quelle était cette phrase, Éloane? Que vous a-t-il dit ce jour-là?


  Elle rouvre ses yeux embués et fixe droit devant elle. Glaciale.


  «Je n’ai pas pu finir ce pour quoi j’étais sur Terre.»


  Le stylo tombe sur les notes écrites à la va-vite. Le silence est de nouveau palpable dans la pièce.


  Et vous avez décidé de poursuivre son œuvre… Pour lui.


  Cette fois, le sourire est amer.


  Cela me paraissait tellement évident. Il ne devait pas être là, à mourir à petit feu pour rien! Cette idée m’était insupportable. Il avait commencé quelque chose que je devais finir.


  Alors, vous avez commencé à tuer ces gens. Vous vous êtes imprégnée de son mode opératoire pour reproduire les mêmes meurtres.


  Au final, c’était assez simple. Il m’avait tout dit, exposé tous les détails au cours de nos discussions. Je n’avais plus qu’à reprendre le flambeau. En son nom. Pour que sa vie n’ait pas été un échec. Pour qu’il puisse vivre au-delà de la prison. Et de sa mort inéluctable.


  


  Alix rouvrit les yeux. Elle pleurait à son tour. La scène qui s’était déroulée derrière ses paupières fermées semblait si récente qu’elle en avait encore la chair de poule. Comme si les jours qui la séparaient de cette histoire n’avaient été que peau de chagrin. Le souvenir de sa propre voix, rajoutée sur la bande, à celle d’Éloane rendait l’ensemble encore plus vivant.


  Elle secoua la tête et essaya de se reprendre. Elle devait débarrasser ses affaires et retourner chez elle, le temps que tout ça s’arrête, que cette histoire ne soit plus qu’un mauvais souvenir. Si c’était possible, un jour.


  La jeune femme ouvrit ses tiroirs, rassembla ses dossiers les plus récents pour les mettre dans sa sacoche. Une fois le bureau déblayé, elle s’attela à vider sa penderie. Ce n’est qu’en passant devant la petite table de décharge à l’entrée du bureau qu’elle se rappela avoir déposé le paquet réceptionné quelques instants plus tôt. Enveloppé de papier kraft, il lui avait semblé assez léger, comme s’il était vide. Penchée au-dessus du colis, elle regarda à nouveau l’étiquette où son nom avait été griffonné en grosses lettres capitales. Aucune indication sur son expéditeur, pas même un logo d’une société de livraison quelconque. Alix attrapa le carton et tenta de le soulever. La jeune femme s’aperçut alors qu’il adhérait à la table, comme «ventousé». Intriguée, elle le monta au-dessus de sa tête afin de voir ce qui pouvait bien avoir adhéré, espérant trouver une seconde étiquette qui lui indiquerait la provenance de ce carton.


  Le fond du colis était entièrement imbibé d’un liquide rouge sombre qui tombait goutte à goutte à ses pieds.


  Elle reposa vivement le paquet et s’éloigna le plus possible de cette horreur. Elle n’avait plus aucun doute sur son expéditeur. La signature pourpre était bien plus parlante qu’un nom.


  Elle fixa le carton imbibé de sang puis décida de l’ouvrir. Elle savait qu’elle aurait dû téléphoner à Ruiz et attendre ses instructions, mais son instinct lui commandait de ne pas perdre de temps. Si un indice était enfoui dans ce paquet, elle devait faire vite. Le temps était l’allié de la tueuse, elle comptait sur leurs hésitations pour les prendre de vitesse. Cette fois, Alix ne lui ferait pas ce plaisir.


  Armée d’une paire de ciseaux, la journaliste découpa délicatement le papier kraft qui révéla une boîte en polystyrène blanche. Le fond était complètement trempé et maculait la table de son empreinte sanguinolente. Elle eut un léger temps d’arrêt au moment d’ouvrir le couvercle, une vague d’appréhension la submergea: et si Éloane avait décidé de changer les règles du jeu? Le colis pouvait très bien être piégé et lui exploser en pleine figure…


  Non, elle la connaissait trop bien. Elle était son jouet, sa marionnette et le temps de s’en débarrasser n’avait pas encore sonné. Elle décida d’ouvrir ce satané couvercle quoi qu’il arrive. Un coup de ciseaux bien placé le souleva légèrement et une odeur douceâtre s’échappa de la boîte blanche. Alix fronça le nez, retira entièrement la plaque de polystyrène et la posa délicatement à ses pieds. À l’intérieur du colis se trouvait un sac plastique transparent qui dégoulinait de sang frais, l’empêchant de voir ce qu’il contenait. Elle hésita une seconde avant d’éventrer le sachet, se préparant au pire. Les ciseaux entamèrent le plastique qui s’ouvrit lentement, révélant un magma sanguinolent. Lorsque l’objet qu’il contenait apparut clairement à la jeune femme, Alix se pencha en avant et se mit à vomir nerveusement une bile acide qui lui brûla l’œsophage.


  Quand elle réussit enfin à calmer les spasmes qui la secouaient, elle prit son téléphone d’une main tremblante et appela le lieutenant Ruiz.


  Je crois que vous feriez bien de venir aux locaux du journal… Lui annonça-t-elle sans préambule.


  Au ton de sa voix, Ruiz comprit tout de suite qu’Éloane avait encore frappé.


  Qu’est-ce qu’il se passe?


  Je viens de recevoir une nouvelle pièce de puzzle, Lieutenant.


  Silence au bout de la ligne.


  Alix lui laissa tout juste le temps de digérer l’information avant de lui asséner le coup de grâce:


  Le colis contient une main, Gautier. Une putain de main découpée sur un corps qui pourrit certainement quelque part!


  Elle entendit soupirer à l’autre bout du téléphone, un murmure qui ressemblait à la plainte étouffée d’un animal blessé. Elle s’imagina le grand flic, assis à son bureau, la main dans ses cheveux grisonnants, désespéré.


  Quand il reprit la parole, sa voix était nouée, vibrante. Il lui assura qu’ils arrivaient tout de suite et raccrocha.


  La jeune femme s’affala dans son fauteuil et attendit que la cavalerie débarque, tournant le dos à cette monstruosité qui semblait la pointer du doigt dans son emballage imbibé de sang.
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  Stéphane Noisel arriva et, en compagnie de deux brigadiers venus lui prêter main-forte, s’engagea dans la petite rue de la Boucle, impasse dans un quartier tranquille de Chambéry. Un coup d’œil sur l’horloge du véhicule lui apprit qu’il était à peine 11h. Pas âme qui vive dans les environs, juste un aboiement nerveux qui crevait la sérénité du lotissement et donnait un peu de vie à ces maisons isolées, cachées derrière de hautes haies de lauriers bien entretenues.


  Noisel aurait aimé vivre dans un endroit comme celui-ci. Une vue dégagée sur les montagnes, un bout de jardin pour taper dans le ballon avec ses fils et cultiver quelques légumes, un chien qui court après une balle fluorescente. Un petit bout de paradis. Mais il avait choisi une épouse qui n’aimait que la ville et ses magasins, la facilité des transports en commun et la promiscuité de ses pairs. Chez lui, ça ressemblait à des cages à lapins entassées les unes sur les autres, aux murs aussi épais qu’une feuille à cigarette, bruyantes de jour comme de nuit. Un concentré de population, parquée dans des appartements consommables.


  Après un bref parcours de reconnaissance dans les environs, Noisel sortit de son véhicule et huma l’air frais et fleuri de cette campagne à la ville.


  Accompagné de ses deux collègues, il s’approcha d’un portail blanc, fraîchement repeint et se pencha vers la boîte aux lettres verte qui indiquait que monsieur Paul Frezet résidait bien à cette adresse.


  Un coup d’œil par-dessus la grille lui fit découvrir une allée de gravier, bordée de rosiers en fleurs, au milieu de laquelle trônait une voiture, stationnée devant le garage. Ce qui était un bon présage quant à la présence de celui qu’ils cherchaient dans la maison. Distinguant une sonnette camouflée sous une branche de chèvrefeuille, le flic sonna et attendit, les mains dans les poches.


  Au bout de quelques minutes sans réponse, les trois hommes se regardèrent, hésitants.


  Noisel essaya la poignée qui n’opposa aucune résistance. Intrigués, les flics entrèrent dans le jardin.


  Stéphane se tourna vers son collègue et lui fit un signe de tête.


  Marc, tu vas faire un tour derrière, on ne sait jamais. Avec Luc, on va frapper à la porte et si personne ne répond, on appelle le service.


  C’est trop calme ici. Je n’aime pas ça.


  Le flic tourna à l’angle de la maison, main au ceinturon.


  Noisel frappa un coup sec à la porte qui s’ouvrit sous la poussée. Un bref coup d’œil à son partenaire et il entra en dégainant.


  Monsieur Frezet? Police! Vous êtes là?


  Leurs pas tintaient sur le dallage de marbre de l’entrée. La maison était spacieuse, un large hall donnait sur deux immenses pièces. À droite, la cuisine, vaste et aérée, à gauche, un salon splendide. Des tentures violine tranchant sur le blanc immaculé des murs étaient partiellement fermées, un canapé de cuir noir brillant dans la pénombre de la pièce paradait au centre du salon, mastodonte puissant et volumineux, témoin d’un train de vie aisé et d’une richesse à peine dissimulée. Tout autour de la pièce étaient disposées des vitrines translucides, remplies d’armes provenant de l’infanterie française. Baïonnettes de la Première Guerre mondiale, grenades de la Seconde. Noisel distingua même dans l’obscurité une mitrailleuse Hotchkiss 1930. Son père aussi était féru de ces engins-là et son enfance avait été rythmée d’histoires de combats sans merci entre les soldats alliés et les forces du mal voulant envahir le monde. Stéphane avait pris son père pour un extraterrestre, seul capable de s’intéresser à ce genre de choses, mais il avait maintenant la preuve qu’il n’était pas unique en son genre. Un sourire involontaire se forma sur ses lèvres avant de disparaître. Il n’y avait rien de drôle à se trouver ici. Il avança encore un peu dans la pièce et se retrouva face à un gigantesque aquarium. Des centaines de poissons, gros et petits, noirs, rouges, bleus et même multicolores, gravitaient silencieusement dans l’eau claire. Seul le bourdonnement de la pompe à air ronronnait doucement dans le silence de plomb. Il regagna l’entrée où l’attendait son partenaire.


  Au fond du hall d’entrée se dressait un escalier en bois brut qui montait vers l’étage.


  Luc se figea au départ des marches.


  Écoute ça, Stéphane… Tu entends?


  Noisel tendit l’oreille, mais ne perçut rien de plus que les bruits de la campagne extérieure, un oiseau sifflant dans un arbre tout proche de la maison, les jappements d’un chien dans le lointain et toujours ce ronronnement régulier de l’aquarium.


  Il haussa les épaules en signe de négation.


  Un bruit de flotte qui coule en cascade…


  Le flic se concentra et entendit effectivement un clapotis en provenance de l’étage. Un robinet mal fermé? Une fuite?


  On monte. Mais gaffe, on ne sait pas ce qui nous attend en haut.


  Je t’ai dit, je n’aime pas ça. Ça pue, ici. On devrait appeler le service.


  Juste un coup d’œil, murmura Noisel, et on descend.


  Luc secoua la tête, mais emboîta malgré tout le pas de son supérieur. Ils montèrent lentement les marches et émergèrent sur une mezzanine donnant directement sur le salon. Le sol était recouvert d’une épaisse moquette beige qui devait chatouiller agréablement les orteils lorsqu’on marchait pieds nus, pensa Noisel. Ils posèrent le pied dessus et s’enfoncèrent légèrement avec un bruit de baiser mouillé: la moquette était imbibée d’eau.


  Dos au mur, ils cherchèrent la salle de bains, leur instinct leur dictant que c’était là-bas qu’il découvrirait le fin mot de l’histoire. Ils passèrent devant une pièce à la porte entrouverte où ils purent distinguer brièvement un lit aussi démesuré que le reste de la maison. Certainement la chambre de monsieur. La porte suivante était close, mais légèrement gondolée.


  Les flics baissèrent les yeux et virent un filet d’eau se déverser faiblement sous le battant. En silence, ils se déployèrent de part et d’autre de la porte et, d’un coup, l’enfoncèrent, armes au poing.


  Ils se retrouvèrent à piétiner dans quelques centimètres d’une eau tiède qui s’évacua vers le couloir. Face à eux, une baignoire en émail gris, le pare-douche fermé.


  On se croirait dans un putain de film d’horreur…


  Et on parie combien qu’on trouve exactement le cadavre au bon endroit? Répliqua Noisel en s’avançant vers la baignoire.


  Ça ne te paraît pas un peu facile, quand même? Le parcours est fléché à coup de seaux d’eau, le cadavre est dans la baignoire, fin du chapitre?


  Noisel était aussi sceptique que son collègue, mais dans l’immédiat, il devait ouvrir ce pare-douche. Il continua à avancer sur le sol glissant et ouvrit d’un coup sec le battant de verre qui rebondit sur la paroi carrelée.


  Le corps était bien à sa place, flottant dans l’eau qui n’en finissait pas de remplir la baignoire.


  Pouah! C’est moche! s’exclama le flic, en reculant vivement.


  Moins incommodé, Noisel observa le corps de la victime. Méconnaissable, l’homme était bouffi, sa peau constellée de bleus comme s’il avait été roué de coups sur chaque parcelle de son corps. Son visage était contracté, témoin de la douleur qu’il avait vécue dans ses derniers instants et qui s’était imprimée définitivement dans ses traits. Il avait été littéralement défiguré. De longues entailles lui barraient le front et les joues, les oreilles pendaient le long du cou flétri tandis que les yeux saillaient sous les paupières closes. Une boucherie.


  Il ne restait rien de la stature distinguée et aristocratique de cet homme qu’ils avaient entraperçu sur les photos encadrées dans le salon et qui trempait dans son bain.


  Le flic coupa l’arrivée d’eau et la pièce plongea dans le silence.


  Il se retourna vers son collègue, réfugié sur le seuil de la salle de bains, loin de ce cadavre.


  Rejoins Marc à l’extérieur et appelle le légiste. Je crois qu’on a trouvé le frère.


  Je ne sais pas toi, mais en ce qui me concerne, je ne me prononcerai pas trop là-dessus. Il ne ressemble plus à rien le bonhomme, on aura un peu de mal à l’identifier sans le doc. Mais je persiste à dire que c’est trop simple. Une scène tirée du film Psychose sans rien d’autre à côté? Elle fait dans le plagiat, maintenant? Non, y a autre chose, c’est sûr.


  T’as raison, il y a un truc qui cloche… murmura Noisel, les yeux rivés sur le corps martyrisé. On attend la cavalerie et on inspecte la maison de fond en comble. Elle aura forcément laissé quelque chose.


  Enfin une idée sensée! Et tu devrais venir avec moi. On sort d’ici, vite fait.


  À reculons, Noisel quitta la salle, les yeux rivés sur la baignoire. Quelque chose clochait, c’était certain. Et pourtant, il avait la conviction que la maison serait vide de tout autre indice que ce corps. Dans son dos, la radio de Luc crachotait des instructions qu’il ne parvenait pas à entendre, trop concentré sur ce détail qui lui échappait. Il revoyait le corps bouffi et tuméfié de l’homme, la main et le pied en moins, le visage réduit à une plaie sanguinolente. Et pourtant. Quelque chose ne tournait pas rond. Les pas de Luc résonnaient dans l’escalier, s’éloignaient de lui, le laissaient seul face à son dilemme. Il ne voulait pas souiller la scène de crime avant l’arrivée des techniciens de scène de crime, mais son flair de flic lui hurlait d’y retourner. Il n’hésita plus qu’une fraction de seconde et rouvrit la porte. La scène lui éclata à la figure, l’éclaboussa de sa cruauté et le détail qui lui avait effleuré l’œil quelques instants auparavant explosa comme une bombe dans son cerveau. L’eau. Elle était claire, propre, aucun résidu ne flottait à sa surface, pas plus que le fond n’avait l’air d’être souillé par des dépôts de sang ou autres fluides corporels. Si l’eau avait coulé ici en continu pendant ces derniers jours, il y aurait dû y en avoir des mètres cubes en quantité astronomique dans la maison et des restes de caillots sanguins, des morceaux de peau ou d’os consécutifs aux amputations auraient dû se trouver à proximité du corps.


  Mais la baignoire était propre, le sol à peine submergé de quelques centimètres de flotte.


  Il observa le corps plus attentivement encore et soudain, il comprit ce qui lui avait mis la puce à l’oreille: le corps n’était pas fripé comme celui de quelqu’un étant resté dans l’eau très longtemps. Il se rappelait quand sa femme prenait de longs bains en hiver et qu’elle en sortait les mains et les pieds complètement ridés, la peau blanche et molle.


  Rien de tout ça ici, le corps ne présentait aucune de ces marques.


  Éloane était partie peu de temps avant qu’ils n’arrivent ici. Elle avait encore une fois anticipé leurs moindres faits et gestes, les avait devancés, distraits de leur objectif: lui courir après.


  De rage, Noisel balança un coup de poing sur le chambranle de porte et dévala les escaliers.


  Les deux hommes l’attendaient à l’extérieur de la maison, fumant une cigarette bien méritée. Le lieutenant sortit lui aussi son paquet et en alluma une sans un mot.


  T’en as mis du temps à descendre. Tu as refait un tour en haut?


  Noisel ne répondit pas et tira avidement sur son tube de nicotine, à s’en faire brûler les poumons. Face à la montagne, il observa la vue que l’on avait depuis le jardin. La ville en contrebas, avec son manège de voitures qui circulaient en tous sens, les flancs escarpés du Nivolet qui la surplombait et la toisait de toute son arrogance. Sur les côtés de la maison, des hautes haies de cyprès qui empêchaient quiconque de voir ce qu’il pouvait se passer dans cette maison. Seule la montagne aurait pu dire ce qu’elle avait vu.


  Il se retourna et souffla la fumée qu’il avait gardée au creux de la gorge. Elle se délita dans l’air estival, tournoya autour de son visage, le caressa comme la main d’une femme pour finir par s’engouffrer entre ses paupières à peine ouvertes et lui arracher une plainte de douleur.


  Il fit face à ses deux collègues qui le fixaient bizarrement.


  Je pense que Frezet est partie il y a peu de temps. Elle a attendu le dernier moment pour filer et mettre la touche finale à sa mise en scène…


  Mais de quoi tu parles?


  De la baignoire. Tu n’as rien remarqué, Luc? Elle est propre.


  Pas étonnant, elle a laissé couler les chutes du Niagara, va falloir éplucher les moquettes et chaque recoin du haut pour trouver le moindre échantillon de sang!


  Non. Si l’eau avait vraiment coulé depuis qu’on a trouvé le pied au resto, il y a deux jours, il y en aurait eu jusqu’en bas. Tout aurait été inondé. Et l’eau était encore tiède quand on a ouvert la porte.


  Luc se gratta machinalement le menton.


  C’est exact, l’eau n’était pas froide. Mais on ne peut pas dire qu’il fasse un temps d’hiver non plus en ce moment.


  Elle a voulu brouiller les pistes en laissant couler de l’eau chaude. Si nous n’étions pas arrivés si vite jusqu’ici, le corps aurait eu l’apparence d’un cadavre ayant trempé dans l’eau depuis bien plus longtemps. Elle a fait des études de médecine, elle sait ce qu’elle fait. Le légiste confirmera ou non. Mais je suis persuadé qu’elle l’a tué il y a deux jours et qu’elle a rincé la baignoire avant de partir. Pourquoi elle a nettoyé? Ça, j’en sais foutre rien. Mais je suis persuadé que ça s’est passé comme ça. De toute façon, c’est certain qu’il n’est pas mort noyé, ce mec.


  Sur ce point-là, je suis d’accord avec toi. Il n’a pas la gueule d’un mec qui a passé deux jours dans la flotte. Même s’il ne ressemble plus à rien, le pauvre gars.


  Un silence s’imposa entre les trois hommes dont le regard était tourné vers les fenêtres du premier étage. Dans le lointain, les sirènes se rapprochaient, la cavalerie arrivait. Pendant ce temps, la tueuse était toujours dans la nature, libre de faire ce qu’elle voulait. Le cauchemar continuait.
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  Ruiz regardait le fond de sa tasse où son café finissait de se cristalliser. Il attendait désespérément un appel de la morgue au sujet du colis qu’avait reçu Alix Flament. Il avait besoin d’un indice, d’une piste aussi infime soit-elle, même la plus insignifiante, tout plutôt que de rester là, assis à son bureau, en train de ressasser encore et toujours les mêmes rapports, les mêmes comptes-rendus qu’il avait fini par connaître par cœur. Depuis qu’il avait quitté la journaliste, il retournait cette affaire dans tous les sens sans pour autant en retirer quoi que ce soit. Un pied d’abord, une main ensuite pour finir par un corps presque entier. L’appel de Noisel l’avait littéralement mis à genoux. Rien ne fonctionnait comme ils l’avaient imaginé, elle les ridiculisait chaque minute un peu plus et ne leur laissait que leurs yeux pour pleurer.


  La tête entre les mains, il n’entendit pas la porte de son bureau s’ouvrir. Il sursauta quand elle se referma en claquant et leva les yeux sur son interlocuteur.


  Le commissaire lui lança un bouquin qui rebondit sur le bureau avant de s’immobiliser devant lui.


  Le titre lui sauta à la figure, agression visuelle qui lui arracha les tripes: «Face à face».


  Machinalement, il repoussa le livre dans un coin du bureau, éloignant de lui ce visage qu’il haïssait. Frezet en faisait la couverture, le visage barré par l’ombre des barreaux d’une cellule où elle aurait dû rester jusqu’à la fin de ses jours.


  Chris Montillet s’affala dans le fauteuil éculé qui faisait face au lieutenant et planta son regard froid dans les yeux du flic.


  Je me suis documenté sur l’affaire. Et ça ne colle pas.


  Décontenancé, Ruiz ne répondit pas. Montillet s’avança et s’empara du livre qu’il feuilleta en silence.


  Si j’ai bien tout compris, et vous m’arrêtez si je me plante, cette femme a tué une bonne douzaine de gens dans sa courte carrière d’assassin. Hommes, femmes et même deux enfants. Elle les prenait au hasard, rien ne l’a jamais reliée à ses victimes, aucun contact avant qu’elles ne croisent sa route. Exact?


  Ruiz ne prit pas la peine de répondre. Montillet continua sur sa lancée.


  Or, si je regarde bien l’affaire d’aujourd’hui, elle ne s’en est prise qu’à son frère et, indirectement, à son ex-mari. Rien à voir avec la tueuse qu’elle était avant son incarcération, si ce n’est qu’elle fait encore dans la boucherie.


  Elle fait le ménage…, murmura Ruiz.


  Le commissaire lui lança un regard interloqué.


  Je vous demande pardon?


  Elle fait le ménage derrière elle. Tout ce qui peut nous rapprocher d’elle, tout ce qui pourrait nous mettre sur une piste. Elle efface tout, nous fait perdre notre temps et se venge en même temps.


  Mais pourquoi son frère?


  Je n’en sais foutre rien, Commissaire. Mais je peux vous assurer qu’on le saura bien assez tôt.


  OK. Donc tout ce qu’elle fait a une signification, d’après vous?


  Écoutez, Commissaire, je connais cette femme sur le bout des doigts. Elle nous a rendus fous il y a quelques années et si elle s’est fait choper, ce n’est pas parce qu’elle a fait une erreur, mais parce qu’on l’a trahie. Sans ça, on la chercherait encore et on compterait les cadavres sur son chemin. C’est d’ailleurs ce qui se passera si on ne lui met pas la main dessus très rapidement. Ne croyez pas qu’elle ne va pas reprendre ses bonnes vieilles habitudes et passer à autre chose. Elle a commencé un truc qu’elle n’a pas fini, elle cherchera par tous les moyens à le terminer.


  C’est là que je ne comprends pas tout, Ruiz. Qu’est-ce qu’elle a commencé? Je n’ai rien trouvé là-dedans qui en parle clairement.


  Montillet agita le bouquin sous le nez de Ruiz qui le regarda d’un air dégoûté.


  On ne l’a jamais su…


  Il se renfonça dans son fauteuil et ferma les yeux une minute.


  Il connaissait ce passage du livre par cœur. Il était la copie conforme de son interrogatoire lors de son arrestation.


  


  Vous faites constamment référence à une œuvre que vous devez terminer, Éloane, une œuvre que Pascal Jussy a commencée. Quelle est cette mission?


  Elle sourit. Un sourire froid, qui vous transperce jusqu’à l’os.


  Ne croyez pas que vous aurez droit à tous mes secrets, Alix. Pascal a emporté ça avec lui et je suis la seule à pouvoir continuer.


  Elle s’avance vers moi, touche la table de son buste et pose ses mains menottées devant elle. Un cliquetis. Le silence. Et toujours ce même regard.


  Vous ne voulez pas que les gens sachent que ce que vous avez fait avait une finalité? Un but?


  Vous voulez sous-entendre que si je vous expliquais pourquoi ces gens sont morts cela me donnerait une légitimité? Enfin, Alix, vous me prenez pour qui? J’ai été jugée en pleine possession de mes moyens, les gens me prennent pour un monstre. Et vous savez quoi? J’aime ça.


  Ses lèvres s’entrouvrent sur des dents blanches. Carnassières.


  J’attends. Le silence est lourd, pesant.


  Mon œuvre n’est pas finie.


  C’est un murmure, presque une plainte.


  Je murmure aussi. Confidente.


  Si vous pouviez sortir d’ici, Éloane, recommenceriez-vous votre quête?


  J’ai fait une promesse.


  Elle n’en dira pas plus, mais c’est suffisant. J’aborde les choses sous un autre angle. Je veux savoir.


  En voulez-vous à Pascal de vous avoir trahie?


  Explosion de colère. Soudaine, brutale, presque animale.


  Qui vous autorise à le juger?


  Les menottes claquent sur le Formica.


  C’est pourtant à cause de lui que vous êtes ici, Éloane.


  Je prends un ton apaisant, mais je ne fais qu’attiser sa colère. Je persiste.


  Peu de temps avant de mourir, il a dit à son infirmière que vous alliez continuer sa création, qu’il avait foi en vous. C’est comme ça qu’ils ont su que vous étiez sa main libre. Même s’il ne le voulait pas, cet homme vous a mise derrière les barreaux, il vous a ligotée et a enterré en même temps tout ce que vous aviez fait ensemble.


  Elle prend le temps de répondre. J’entends presque les rouages de son cerveau détraqué tourner à plein régime. Ses mains tremblent, son visage est livide.


  Vous parlez sans savoir, Alix.


  Alors, expliquez-moi.


  De nouveau ses dents blanches qui brillent sous les néons. Prêtes à mordre.


  Vous rendez-vous compte, Alix, que vous ne voyez pas les choses sous le bon angle? Ce que vous interprétez comme une trahison, je la vois comme la plus belle preuve d’amour que j’ai reçue dans ma vie… Il était en train de mourir, il le savait. Et à quoi a-t-il pensé dans ses derniers moments? À moi et à moi seule. Il savait que je serais là pour finir ce qu’il avait commencé, que je ne le laisserais pas tomber.


  Mais vous êtes derrière les barreaux à cause de cette phrase qu’il a lancée dans un semi-coma. Vous ne pourrez pas finir son œuvre, Éloane, vous en êtes consciente?


  Un silence. Sa respiration s’accélère légèrement.


  Je ne resterai pas toute ma vie ici. Ils ne pourront pas me garder éternellement.


  Et lorsque vous sortirez, vous reprendrez là où vous vous êtes arrêtée?


  J’attends une réponse. Qui ne vient pas. La séance est finie. Éloane Frezet a fait signe au gardien.


  Mes questions sont restées sans réponse. Ses motifs resteront obscurs.


  


  Ruiz rouvre les yeux et fixe son supérieur.


  C’est justement là que ça ne colle pas. Jussy avait une signature bien particulière. Il laissait toujours sur les cadavres de ses victimes un bout de partition brûlée. Frezet aussi. On n’a jamais su à quoi ça correspondait, ils nous laissaient à peine une ou deux notes exploitables, mais on n’a jamais pu reconstituer la partition complète. Là, elle nous a laissé le corps de son frère, découpé en morceaux et aussi propre que le cul d’un nouveau-né après le bain. Pas une trace, pas un bout de papier, rien, que dalle.


  Vous voyez une explication à ça?


  J’en ai deux. Soit elle a décidé de tout changer, histoire de nous perdre un peu plus en route et de nous faire patauger dans la boue, soit elle a une très bonne raison de faire le ménage comme ça. Mais quand on saura pourquoi…


  Il sera trop tard? C’est ça?


  Ruiz ne prit pas la peine de répondre. Son regard était assez éloquent.


  Montillet se releva et se saisit du bouquin.


  Ressortez-moi le dossier de Jussy et rejoignez Noisel chez le frère de Frezet. Vous aurez peut-être une inspiration divine en voyant les lieux du crime. Et tant que vous y êtes, voyez avec cette gamine qui se prend pour une profileuse si elle peut nous éclairer sur ses motivations.


  La porte claqua derrière lui tandis que Ruiz se levait à son tour pour aller chercher des réponses là où il savait pertinemment qu’il n’y en aurait aucune.
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  Camille Vivier cherchait désespérément un hôtel disponible et abordable quand son téléphone sonna. Elle se gara rapidement sur le bord de la route et prit l’appel avant qu’il ne soit dérouté sur messagerie.


  Elle prit rapidement les consignes que Ruiz lui donnait et fonça jusqu’au centre-ville. Camille aurait pu travailler au commissariat, mais la jeune femme aimait bosser dans un environnement particulier: pieds nus, musique en fond sonore et dans la pénombre. Les néons lui filaient la migraine et le brouhaha des services dans lesquels elle pouvait évoluer la perturbait. Elle avait donc décliné la proposition de Gautier qui venait de lui «offrir» un bureau pour elle toute seule.


  Au bout de quelques minutes d’embouteillages et de coups de klaxon intempestifs, la jeune femme remarqua une pancarte lui indiquant un B&B en retrait du centre-ville.


  Parfait! s’exclama-t-elle, heureuse d’arrêter de tourner en rond dans cette ville aux multiples sens interdits.


  Elle suivit l’indication et arriva sur un parking désert. Après avoir récupéré les clés de sa chambre, elle monta au deuxième étage et s’installa.


  Ordinateur portable posé sur le lit, Smartphone en mode MP4 et chaussures jetées dans un coin de la pièce, Camille était fin prête pour mettre le nez dans ses notes.


  Ruiz lui avait demandé de voir si elle pouvait trouver quelque chose à propos de Jussy. Cette partie du dossier était la plus nébuleuse pour elle: cet homme était mort sans jamais avoir avoué ses motivations. Motivations qu’Éloane Frezet avait reprises sans pour autant qu’on sache quoi que ce soit de plus.


  Camille s’installa sur le lit, les dossiers étalés devant elle et plongea le nez dans ses notes.


  Les heures passaient tandis que son crayon noircissait des feuilles entières, au son de Stevie Ray Vaughan qui céda bientôt sa place à Ray Charles, tandis que ses orteils battaient la mesure.


  Lorsqu’elle attaque la relecture des entretiens qu’Éloane avait accordés à Alix Flament, Camille se demanda ce que la journaliste avait bien pu ressentir face à cette femme. Curiosité certainement, dégoût fatalement, mais aussi de la fascination à coup sûr.


  La jeune femme aurait adoré être face à ce monstre pour la bombarder de questions. Entrer dans sa tête pour en comprendre les rouages, explorer ses pensées, les deviner, les entendre.


  Pascal Jussy l’avait moins intéressée, à l’époque de sa thèse. Un homme fade, sans surprise si ce n’est ses mobiles gardés secrets. Peut-être qu’elle s’était trompée. Peut-être avait-il plus de choses à lui dire par delà la mort qu’elle ne l’avait cru.


  Camille attrapa la pochette contenant le dossier du mentor d’Éloane et l’étala devant elle, comme elle venait de le faire avec celui de Frezet. Les clichés des cadavres s’entrelaçaient, les PV se ressemblaient, tout se mélangeait. Pour ne faire qu’un tout dont elle ne comprenait pas la finalité.


  Elle attrapa la photo d’une victime de Jussy et l’étudia attentivement. Elle n’avait pas besoin du rapport du légiste pour connaître chaque blessure et l’ordre dans lequel elles avaient été infligées. Des entailles fines, d’autres plus grossières, disséminées sur tout le corps frêle de la jeune femme suppliciée.


  Camille l’entendait presque hurler. Supplier. Pleurer. Sur son visage, on distinguait encore clairement les traînées grises laissées par les larmes versées lors de son calvaire.


  C’était la première fois que Camille se trouvait sur le terrain. Jusque-là, elle n’était sortie de son bureau que pour donner des conférences ou un coup de main aux collègues. Mais sans jamais sortir affronter le mal directement. Elle ne savait pas comment elle pourrait réagir face à un corps fraîchement martyrisé. Son empathie, principale qualité lorsqu’elle était dans son bureau à examiner des documents ou lire des témoignages pouvait se révéler un handicap considérable sur le terrain.


  Camille secoua la tête pour chasser ses pensées et tenta de se concentrer de nouveau sur la lecture du dossier.


  Quelque chose lui échappait. Un détail qu’elle n’arrivait pas à saisir, mais qui lui tordait l’estomac quand elle regardait les photos de tous ces gens tués par quatre mains différentes. Un lien les unissait, mais elle n’arrivait pas à mettre le doigt dessus.


  Alors que Led Zeppelin laissait la place à Eric Clapton, Camille s’allongea sur le lit et ferma les yeux une minute. Et s’endormit.


  


  Le cauchemar fut violent. Les corps qu’elle venait d’étudier prirent vie sous ses paupières closes et lui murmuraient à l’oreille des berceuses qu’elle ne connaissait pas. Leurs mains lui frôlaient le visage, certains tentaient de l’embrasser. Camille se mit à geindre dans son sommeil, chercha à repousser tous ces fantômes qui ne la lâchaient pas.


  Elle se mit à hurler quand un cri strident dans la chambre la réveilla complètement. Chancelante, elle tenta de se lever, les mains sur les oreilles pour échapper à ce pleur sifflant qui lui vrillait les oreilles.


  Ce ne fut qu’au bout de quelques secondes qu’elle s’aperçut qu’il ne s’agissait que de la musique qui sortait de son MP4 resté en route: Gary Moore venait de faire crier sa guitare en une longue note aiguë et plaintive, lui donnant la chair de poule au passage.


  Elle éteignit son lecteur, coupant court au gémissement des cordes de la Gibson du musicien et fonça sous la douche.


  Sa première incursion dans une enquête criminelle risquait de lui laisser des traces à l’âme.
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  Le soleil commençait à décliner derrière la montagne, les ombres s’allongeaient sur la terrasse tandis que l’humidité lui remontait le long des mollets. Elle s’était réveillée en sursaut au cri d’un moineau qui regagnait pourtant gentiment son nid confectionné dans la haie de lauriers qui bordait la propriété. Elle avait ouvert les yeux d’un coup, instantanément aveuglée par la lumière du soleil. Depuis cet instant, elle n’avait plus bougé d’un millimètre. La balancelle n’oscillait même plus, ses pieds ancrés dans l’herbe l’amarraient aussi sûrement qu’un plot en béton.


  Alix voyait sa vie partir en lambeaux. Elle qui avait réussi à contenir ses cauchemars pour ne plus les voir surgir que quelques minutes au creux de la nuit, voilà qu’ils revenaient la hanter à chaque instant de la journée.


  Malgré tout, depuis son réveil brutal, la jeune femme était sereine. Elle attendait. Parce qu’elle savait ce qui allait se passer maintenant. Il n’y avait plus qu’à patienter.


  Quand son portable vibra au creux de ses mains, elle fut soulagée. Elle n’eut même pas besoin de regarder le numéro qui s’affichait, elle savait d’instinct qu’elle ne le connaîtrait pas.


  L’attente était terminée, elle allait pouvoir passer à autre chose.


  Elle décrocha calmement et porta l’appareil à son oreille.


  Bonsoir Éloane.


  Tiens donc, vous m’attendiez! Finalement, ce n’est pas si étonnant. Avez-vous aimé mon petit cadeau, Alix?


  Nerveuse, Alix se mit à rire.


  Un cadeau? Très particulier, comme attention…


  Je vous ai juste donné un «coup de main» pour pouvoir vous enfuir de ce boulot indigne de vous. Mais parlons d’autre chose, voulez-vous?


  Que voulez-vous de moi maintenant? Dites-moi quelle est la prochaine étape, qu’on en finisse.


  La voix de la journaliste restait très calme malgré le stress qui l’agitait. Elle ne savait pas où cette conversation allait la mener et n’aimait pas ça du tout. Elle voulait en finir et vite.


  Je ne veux rien de vous. Vous êtes trop importante pour moi…


  Importante?


  Alix était étonnée. Éloane Frezet n’avait jamais considéré qui que ce soit comme important dans sa vie, à part Jussy.


  Je vous expliquerai pourquoi un jour, Alix, n’ayez crainte. En attendant, je voulais juste vous dire que mon ménage était terminé. Il y avait trop de poussière autour de moi, il me fallait nettoyer tout ça. Maintenant, je vais pouvoir me consacrer à notre œuvre. Je lui ai promis et vous savez que je tiens toujours mes promesses. Je vais donc me fondre dans la masse grouillante des inconnus et faire mon choix. N’ayez crainte, je ne serai jamais très loin. Je garde un œil sur vous.


  Alix déglutit difficilement. Sa tranquillité affichée au début de leur conversation venait de la déserter d’un coup.


  En attendant, Alix, n’oubliez jamais de regarder avec le cœur… C’est important, le cœur.


  Un léger grésillement retentit dans l’appareil puis le silence.


  La journaliste reposa le téléphone sur ses cuisses.


  «Regardez avec le cœur…»


  Elle composa le numéro de Ruiz. Cette phrase devait avoir une signification, le flic devait en être informé. Mais la messagerie se déclencha et elle ne put que lui laisser un message, en espérant qu’il comprendrait et qu’elle n’arriverait pas trop tard.


  Une fois son appel terminé, elle quitta sa terrasse et se réfugia à l’intérieur de sa maison. Elle ne se sentait plus en sécurité nulle part. Elle verrouilla la baie vitrée derrière elle et s’enferma dans la cuisine. Malgré le soleil qui inondait la pièce, Alix alluma. Elle avait l’impression que les ombres dansaient autour d’elle, l’enveloppaient de leurs bras noirs, lui susurraient des mots menaçants. D’un geste de colère, elle alluma la radio et poussa le volume au maximum. Les murmures se turent et la musique emplit la pièce.


  Elle se prépara une tasse de thé pour se réchauffer. Elle tremblait. L’air était doux, mais sa peau se hérissait, frissonnait. Cette femme avait le don de la rendre folle. Et pourtant.


  Alix avait presque réussi à la comprendre. Au cours de ses entretiens, la journaliste avait été confrontée à une facette qu’elle n’avait pas envisagée. Elle l’avait prise pour une de ces psychopathes comme on en voit tant dans les journaux. Une de celles qui ont eu une enfance chaotique, une adolescence mouvementée. Il n’en était rien. Quand la journaliste avait touché du doigt la genèse de son parcours, elle avait douté de la sincérité de la tueuse assise en face d’elle, rayonnante dans son uniforme carcéral. L’amour, cause de ce désastre? Simplement l’amour? C’était trop simple. Trop à l’eau de rose pour cette femme capable de regarder un être agoniser à ses pieds, la gorge ouverte. Mais au fil des jours, Éloane lui avait démontré qu’il n’y avait rien d’autre à ajouter. «Le cœur a ses raisons que la raison ne connaît point». Jamais proverbe n’avait été aussi éloquent.


  Penchée au-dessus de sa tasse, tandis que Freddy Mercury annonçait que le show continuait, Alix n’entendit pas la porte d’entrée s’ouvrir dans son dos. Le claquement des pas fut couvert par la musique tonitruante et la présence derrière elle passa inaperçue pendant les quelques minutes où l’ombre observa la jeune femme qui dodelinait de la tête en rythme.


  Lorsque la main se posa sur son épaule, la journaliste faillit s’étouffer avec sa gorgée de thé. Son cœur manqua un battement. Elle se leva si brutalement qu’elle en renversa la chaise qui alla s’écraser au sol.


  Flavien battit en retraite, mains levées devant lui en signe de reddition.


  Reconnaissant son mari, la jeune femme souffla un grand coup. Puis elle lui lança un coup de poing dans le bras.


  Ça ne va pas de me faire peur comme ça? J’ai cru que j’allais finir sur ta table d’autopsie!


  Flavien sourit en baissant le volume de la radio.


  Pas de risque que ça arrive. On n’autopsie pas quand on est sûr des causes de la mort…


  Vas-y, moque-toi de moi…


  La jeune femme était au bord des larmes. Étonné, son mari la prit dans ses bras et la serra contre lui.


  Excuse-moi, je ne pensais pas que ça te ferait cet effet, lui murmura-t-il, contrit.


  Alix se détacha à regret de son torse puissant qui la rassurait.


  Elle a encore appelé. Il y a une demi-heure, à peine.


  Flavien ne répondit pas, ce n’était pas nécessaire. La jeune femme ramassa la chaise et s’assit en face de lui.


  Elle m’a dit au revoir, si l’on peut dire ça comme ça. Et je ne suis pas sûre que ce soit une bonne chose. Elle va recommencer, Flavien, comme avant. Mais cette fois, il n’y aura personne pour la dénoncer.


  Elle se trompera, Alix. Elle commettra une erreur qui lui sera fatale. Elle ne peut pas passer au travers des mailles du filet indéfiniment, c’est impossible.


  C’est ce que j’essaie de me dire, mais j’ai un mauvais pressentiment. Un truc qui me ronge à l’intérieur…


  Sa voix n’était plus qu’un murmure.


  Je la sens tout autour de moi, elle peut être partout. J’ai la trouille, Flavien, comme je ne l’ai jamais eu de ma vie.


  Il se pencha vers elle et posa ses mains sur les genoux tremblants de sa femme. Il ne savait plus comment la rassurer sans lui transmettre la peur qui lui étreignait aussi les entrailles. Rien de bon ne sortirait de cette histoire et tant qu’Éloane serait dans la nature, ils seraient menacés. Tous les deux.


  Alix leva des yeux embués vers lui et tenta de sourire.


  Tu es rentré tôt ce soir.


  Je tombais de fatigue au boulot, je n’étais plus bon à rien. Et je suis trop proche de tout ça, je n’ai pas eu le courage de pratiquer l’autopsie du corps de son frère. On verra demain si je me sens plus… professionnel. En attendant, que dirais-tu de sortir un peu? Un ciné, ça te branche?


  La jeune femme sécha ses larmes et se leva.


  Avec plaisir! Mais on évitera toute violence et on s’en va plonger dans les histoires d’amour pleines de guimauve qui dégouline! Avec du pop-corn à s’en faire exploser la panse!


  À vos ordres, madame! Je vous avance la limousine, soyez prête dans dix minutes.


  Il lui planta un baiser sur le front et quitta la pièce, pendant que la jeune femme, prise d’un regain d’énergie, débarrassait sa tasse dans l’évier. Ils devaient continuer à vivre, ne pas se laisser phagocyter par cette femme. Et ensemble, ils pourraient faire face. À tout ce qui pouvait se mettre en travers de leur chemin. Presque tout.
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  Il était à peine huit heures du matin quand Caroline Juvet traversa le petit parking de l’hôpital. La matinée était calme, la chaleur étouffante des derniers jours avait laissé place à une pluie rafraîchissante. Abritée sous un parapluie aux motifs bariolés, la jeune femme hâta le pas et pénétra dans le hall du centre hospitalier. Il était tôt, mais la salle d’accueil était déjà remplie de gens attendant pour des rendez-vous divers ou des nouvelles d’un proche hospitalisé.


  Ses patients à elle n’avaient pas d’horaires. Ils arrivaient à n’importe quelle heure du jour ou de la nuit, mais pouvaient patienter longtemps pour qu’on s’occupe d’eux, sans un mot plus haut que l’autre, sans accès de colère. Les morts sont des gens civilisés.


  La jeune femme souriait en appuyant sur le bouton de l’ascenseur. Elle se tourna et remit une mèche de ses cheveux blonds derrière son oreille, rectifia son maquillage et, satisfaite, tira un dernier coup sur sa blouse pour finir de la défroisser. Ce n’est pas parce que ses patients étaient morts qu’elle devait leur manquer de respect et se présenter à eux dans une tenue négligée. Sans parler de son chef de service. Craquant à souhait. Malgré la différence d’âge, elle le trouvait très séduisant. Le docteur Bernet était un homme de grande classe et d’une intelligence remarquable et elle savait qu’elle avait tout à apprendre en effectuant ce stage à ses côtés. Si les leçons pouvaient déborder un peu du cadre professionnel, elle ne serait pas contre non plus!


  Caroline gloussa comme une adolescente et se sentit rougir.


  Arrivée au sous-sol, elle reprit contenance et sérieux. Elle avait du travail, ce matin.


  À l’accueil de la morgue, la secrétaire la gratifia d’un regard interrogatif.


  Qu’est-ce que tu fais déjà là? Le docteur Bernet n’arrivera pas avant treize heures, il est de repos ce matin.


  Oh! Je ne savais pas, s’étonna Caroline, déçue.


  Elle s’attendait à procéder à l’autopsie du corps arrivé la veille, mais, a priori, il lui faudrait attendre encore un peu avant d’entrer dans la cour des grands.


  Je vais en profiter pour taper mes rapports, si ça ne vous dérange pas. J’utiliserai mon portable dans la salle de repos.


  Fais comme tu le sens, mon petit. Mais ne te mets pas dans les pattes du docteur Villard, elle n’est pas vraiment d’humeur aujourd’hui.


  C’est elle qui va procéder à l’autopsie du corps d’hier soir, alors?


  Le désarroi de la jeune femme était presque palpable dans les trémolos de sa voix.


  À quel corps tu penses, ma jolie? Celui du cycliste qui est passé sous un camion, l’ivrogne qui s’est empalé sur un tesson de bouteille ou la vieille qui s’est pendue avec ses bas de contention? Quand je te dis que le docteur Villard n’est pas en forme aujourd’hui, je pense que tu comprends pourquoi. La nuit a été mouvementée…


  La secrétaire lui fit un clin d’œil auquel Caroline répondit en souriant, sans piper mot. Elle n’avait pas eu la réponse à sa question.


  Alors qu’elle se dirigeait vers la salle de repos, elle entendit la voix de stentor résonner derrière elle.


  Si tu parles du corps du noyé qui n’est pas mort noyé… Ne t’inquiète pas, il attendra sagement que le docteur Bernet s’en occupe. C’est chasse gardée, ce macchabée.


  Satisfaite, Caroline prit le chemin de la salle de pause. Elle s’installa à la table qui trônait au centre de la pièce, posa son ordinateur entre deux taches de café et sortit ses rapports. Elle avait quelques heures à tuer avant que le docteur Bernet n’arrive. La jeune femme plongea dans ses dossiers, profitant du calme qui régnait dans cette salle isolée du reste du service. Seul le bourdonnement du frigo rompait le silence de son bourdonnement sourd.


  Une heure plus tard, Caroline avait noirci plusieurs pages numériques quand des pas résonnèrent dans le couloir. Une foulée lourde, mais rapide. La porte s’ouvrit à la volée et le docteur Villard entra dans la salle. Surprise d’y trouver l’étudiante, elle se figea une seconde sur le seuil avant de hausser les épaules et de se diriger vers la machine à café.


  Elle avait les cheveux en bataille et la blouse fripée. Quant à son humeur, elle était aussi sombre que ses yeux, pensa Caroline.


  La légiste inséra une pièce dans la machine et attendit, bras croisés que son breuvage insipide coule dans le gobelet.


  Ce qu’il y a de fascinant chez les étudiants, c’est cette faculté à faire semblant de bosser quand tout le monde aurait besoin de leurs services. Vous voyez ce que je veux dire, mademoiselle Juvet?


  Caroline sentit ses joues s’empourprer.


  J’avais vraiment besoin de finir ces rapports, docteur, bredouilla-t-elle.


  Juliette Villard attrapa son gobelet de café et se retourna face à la jeune femme assise derrière sa table, comme un rempart entre elle et le dragon qui la menaçait.


  Je n’en doute pas une seconde. C’est important, des rapports. Surtout si c’est le docteur Bernet qui vous les a demandés.


  Le sourire narquois sur les lèvres du médecin finit d’achever l’étudiante. Au bord des larmes, elle se renfonça dans sa chaise et chercha machinalement un stylo pour se donner une contenance. Arme bien futile face à cette femme aigrie par la vie. Même le mépris n’avait pas de prise sur elle. Plusieurs étudiants ayant précédé Caroline Juvet avaient déclaré forfait face à cette femme aux manières totalement imprévisibles: elle pouvait être d’une douceur angélique le matin pour se transformer en sorcière digne d’Halloween dans la minute qui suivait. Une métamorphose qui ne lassait pas d’étonner ceux qui travaillaient avec elle depuis des années.


  Quand vous aurez fini vos… devoirs, vous pourriez peut-être préparer la salle d’autopsie pour votre cher tuteur. Ce sera toujours ça de moins qu’il aura à faire. Mais vous faites comme vous le sentez. Je ne suis pas votre maître de stage, cela va sans dire.


  Elle tourna les talons, sortit de la pièce et claqua la porte derrière elle. Les murs tremblèrent, le sol vibra. Caroline attendit encore quelques minutes, immobile, avant de pouvoir souffler un grand coup. Cette femme était pire que toutes les légendes le racontaient.


  L’étudiante s’ébroua, chassant ce mauvais moment, et regarda la pendule qui indiquait 11h30.


  Finalement, le docteur Villard n’avait pas tort. Elle avait juste le temps de préparer la salle d’autopsie avant que le docteur Bernet n’arrive. Elle claqua l’écran de son portable, ramassa ses feuilles et mit le tout en vrac dans son cartable.


  Un petit passage par le secrétariat lui apprit que l’autopsie était prévue pour 13h30. Elle avait le temps.


  Elle commença par faire l’inventaire du matériel, le disposant dans des bassins métalliques stériles qu’elle posa sur des chariots roulants. Une fois qu’elle eut achevé cette première étape, elle alla préparer le dossier et sortit tous les documents nécessaires: rapports d’examens externes effectués sur place, liste des prélèvements, radios.


  Il était presque 13h quand elle eut fini. Une demi-heure de battement, juste le temps d’aller se gorger de nicotine et de caféine pour tenir le coup durant les prochaines heures.


  Elle sortit de l’hôpital et s’alluma une cigarette bien méritée. Elle avait à peine aspiré deux bouffées que son portable vibra au fond de la poche de sa blouse. Le nom du docteur Bernet clignotait sur l’écran, attendant qu’elle daigne répondre.


  Étonnée, la jeune femme décrocha vite avant que l’appel ne soit dérouté sur messagerie.


  Bonjour docteur, comment allez-vous?


  Sa voix n’était pas naturelle, elle tremblotait. Caroline s’en voulait de ne pas savoir se contenir dès qu’il s’agissait de son tuteur, incapable de se maîtriser, comme une sale gosse de quinze ans. Elle pesta contre elle-même intérieurement et se promit d’apprendre à se conduire en adulte. Un jour.


  Bonjour Caroline. Je vais avoir besoin de vous. Je serai un peu en retard aujourd’hui. Est-ce que vous pouvez préparer la salle et sortir le corps du frigo? Je pense arriver vers 14h au plus tard.


  La salle est déjà prête, docteur! Il ne reste qu’à sortir le corps.


  Une bouffée de fierté envahit l’étudiante. Finalement, la harpie avait bien fait de l’enguirlander, elle venait de marquer des points!


  C’est parfait! À tout à l’heure, alors.


  Il ne lui laissa pas le temps de répondre et raccrocha.


  Satisfaite d’elle, Caroline écrasa son mégot et retourna à la morgue en sifflotant. Une heure pour sortir un corps du frigo, c’était largement faisable. Elle se demanda ce qu’elle allait bien pouvoir faire en attendant, quand une idée aussi stupide que saugrenue lui passa par la tête: et si elle commençait l’autopsie? Juste l’incision en Y, pas plus. Le docteur Bernet l’avait déjà laissée faire à plusieurs reprises ces derniers temps et au moins, il n’aurait plus qu’à effectuer l’examen interne quand il arriverait.


  L’idée était délirante, mais l’excitait follement.


  Elle trottina jusqu’à la chambre froide où un brancard attendait patiemment dans un coin de se rendre utile. Elle le recouvrit d’un drap stérile et ouvrit le compartiment qui abritait le corps à examiner. Elle arriva tant bien que mal à faire passer la housse noire sur le brancard sans renverser le corps. Il ne manquerait plus qu’elle fasse une ânerie monumentale et retourne la situation à son désavantage! Une fois devant la porte, elle hésita une seconde. Est-ce qu’elle ne faisait pas une véritable bêtise? Le docteur Bernet lui en voudrait-il d’avoir outrepassé ses attributions? Serait-elle seulement à la hauteur? Elle savait qu’elle n’avait pas le droit à l’erreur. Cette affaire lui tenait vraiment à cœur. La moindre bourde et elle passerait le reste de sa vie à le regretter. Mais si elle ne le faisait pas, elle s’en voudrait aussi de ne pas avoir tenté sa chance. Et l’occasion ne se représenterait pas forcément de sitôt.


  Elle sourit et prit sa décision tandis que l’adrénaline se déversait dans ses veines. Le goût du risque est d’une saveur exquise, pensa-t-elle.


  Installer le corps dans la salle d’autopsie ne lui prendrait guère plus de cinq minutes. Il ne lui resterait plus qu’à ouvrir la housse et attaquer l’incision.


  Ses mains tremblaient un peu, son cœur battait légèrement plus fort dans sa poitrine menue, mais elle se sentait sereine malgré tout. Elle sélectionna le meilleur scalpel pour procéder à l’entaille préliminaire et posa la lame sur le torse. Le geste était professionnel, elle se sentait à l’aise. La lame traça un sillon rouge, glissa sur la peau verdâtre qui s’ouvrit à son passage, laissant apparaître un large sillon sanguinolent. La première branche du fameux Y était tracée. Elle attaqua la suite, heureuse de pouvoir enfin effectuer cet acte elle-même. Elle était complètement absorbée par ce qu’elle faisait, à l’aise dans ce nouveau rôle qui lui allait comme un gant.


  Une fois la poitrine ouverte, elle décida de ne pas s’arrêter en si bon chemin. Prise dans son élan, elle découpa la cage thoracique et dévoila les organes d’une main experte. Un œil sur la pendule lui indiqua que le docteur Bernet allait arriver d’une minute à l’autre. Le travail serait déjà bien avancé.


  Le scalpel en main, Caroline observa son œuvre. Digne d’une pro. Pas de bavure, pas de découpe biscornue, un travail d’orfèvre. L’étape suivante serait l’ablation et la pesée des organes. Chose qu’elle avait toujours rêvé de faire. Nouveau coup d’œil sur la pendule. 14h05.


  Et puis, merde, tant que j’y suis! Il m’arrêtera s’il veut en arrivant.


  La jeune femme se pencha au-dessus du torse ouvert et plongea vers la cavité cardiaque. Le cœur semblait en bon état a priori, rien de suspect. Pas d’atrophie, pas d’anomalie apparente. Elle approcha son scalpel au plus près de l’organe et trancha l’aorte.


  Mais là où le bistouri aurait dû pénétrer sans aucun souci, la jeune femme rencontra une résistance inattendue. La lame était coincée dans la veine, retenue par un obstacle qu’elle ne parvenait pas à identifier. Elle se pencha un peu plus dans la cavité béante, les yeux rivés sur l’artère sur laquelle elle distingua un vague renflement qu’elle n’avait pas vu auparavant.


  Elle laissa la lame comme elle se trouvait et fonça prendre le dossier duquel elle sortit les radios qui avaient été faites la veille.


  Rien. Pas de tache grise indiquant la présence d’un élément suspect. Malgré tout, elle eut la sensation que quelque chose clochait. Sa lame aurait dû trancher la veine sans le moindre accroc, glisser sur les capillaires et détacher ce cœur qui devrait déjà être dans la balance.


  Un mauvais pressentiment l’envahit. Elle décida de s’arrêter là, elle verrait bien quand le docteur Bernet arriverait quelle serait la conduite à tenir. Ses tripes se serrèrent à l’idée d’avoir pu faire une erreur cruciale pour la suite du dossier, peut-être même d’avoir compromis l’examen tout entier.


  Le cœur lourd, elle retourna vers le corps qui reposait sur la table en acier inoxydable et retira la lame de l’aorte dans laquelle elle était toujours fichée. Elle pinça la veine avec deux doigts et doucement, enleva le scalpel. Lorsque la lame fut libérée, Caroline examina l’artère, la palpa délicatement du bout des doigts en tentant d’apercevoir ce qui avait bien pu l’obstruer.


  Tout à coup, elle sentit un objet dur rouler sous ses doigts puis céder dans la seconde qui suivit. Un liquide translucide s’échappa de la brèche qu’elle avait ouverte avec le scalpel et poissa ses gants en latex.


  Caroline retira vivement du corps sa main engluée et la porta machinalement à la poitrine dans un geste protecteur. Mais le mal était fait. Le corps était contaminé. Sa carrière foutue.


  Paniquée, elle tourna en rond sur elle-même, cherchant comment réparer sa bévue ou, du moins, limiter la casse. Elle inspira fort, essayant de retrouver son calme. Il fallait qu’elle réfléchisse.


  Appeler quelqu’un? Non, le docteur Villard allait certainement venir si elle allait chercher de l’aide et ce n’était pas vraiment ce dont elle avait besoin à cet instant!


  Elle s’apprêtait à enlever ses gants quand une odeur fleurie lui chatouilla les narines. Surprise, elle porta sa main à hauteur de visage et renifla la substance qui l’avait éclaboussée quelques secondes auparavant.


  Une odeur de géranium. Assez intense. Comme si c’était de l’extrait ou du concentré. De l’essence de géranium.


  Caroline aurait éclaté de rire si la situation n’avait pas été aussi dramatique. Elle venait de percer une capsule ou autre récipient contenant de l’essence de fleurs! Une coquetterie de cette femme assassin, certainement.


  Elle finit d’enlever ses gants et les mit dans un sachet plastique afin de les conserver pour analyse. Peut-être pourrait-on trouver d’où provenait cette essence et ainsi remonter la filière.


  En posant le sachet sur la table d’examen, Caroline s’aperçut que son bras présentait une plaque rouge juste au-dessus de la marque que lui avait laissée le gant en latex.


  Maudite allergie, grogna-t-elle en se grattant l’avant-bras.


  Ses yeux se mirent à larmoyer, son nez commença à l’irriter aussi. Elle fut saisie d’une crise d’éternuements qu’elle réprima à grand-peine, se tenant d’une main à la paillasse pour éviter de chuter sur le chariot d’instruments.


  Bravo pour la stérilité, il y a tout à refaire! Je déteste les fleurs, bon sang!


  La jeune étudiante commença à ranger le dossier qu’elle avait ouvert à la va-vite, essayant vainement d’ouvrir ses yeux qui n’en finissaient plus de pleurer.


  Puis ce fut au tour de sa gorge d’entrer dans la danse: une compression brutale, vive qui l’empêcha de respirer correctement.


  Quelque chose ne tournait pas rond.


  «Ce n’est pas une vulgaire crise d’allergie», pensa-t-elle soudainement. Il y avait autre chose.


  Mais ses pensées n’allèrent pas plus loin, sa gorge continua de se serrer à lui rompre le larynx, une brûlure sourde lui descendit dans la poitrine, la terrassant sur place.


  Elle ne voyait quasiment plus rien, ses yeux refusaient de s’ouvrir plus que de quelques millimètres et sa vue, très limitée, était brouillée par les larmes qu’elle ne contrôlait plus.


  Une main sur la gorge dans un espoir désespéré pour défaire de cette emprise qui l’empêchait de respirer, Caroline s’effondra sur le carrelage dans un bruit mat, le corps parcouru de spasmes violents qui lui décollèrent le dos du sol, tandis que des cloques se mettaient à éclore sur sa peau agressée.


  Sa dernière pensée avant de perdre connaissance fut que finalement, ce n’était peut-être pas de l’essence de géranium…
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  Ses pas la portèrent en direction du quartier de la Boisse, zone qu’elle connaissait bien pour y avoir fréquenté assidûment une école de danse pendant ses jeunes années. Heureux souvenirs d’une époque joyeuse, mais qui lui semblait appartenir à une autre vie. Tout cela lui semblait irréel, comme si sa propre vie avait été vécue par une autre. Elle ne se reconnaissait pas dans ces bribes de réminiscence qui la percutaient de plein fouet alors qu’elle déambulait dans les rues de son enfance. Tout cela aurait pu arriver à quelqu’un d’autre. Et finalement, c’était le cas. Elle n’était pas cette adolescente douce et docile. Elle n’aimait pas la danse. Et ces souvenirs n’étaient pas les siens.


  Elle sourit.


  Elle savait qu’elle prenait de très gros risques en restant dans les environs et en même temps, il n’y avait rien de plus facile que de se fondre dans la masse, se mélanger aux autres et disparaître aux yeux de ceux qui la cherchaient. Elle avait à peine modifié son allure générale, juste remplacé sa tenue de prisonnière grise et insipide par une petite robe à fleurs trouvée au fond de l’armoire de son frère. Le tissu flottait sur ses hanches amaigries, mais le résultat était toutefois acceptable.


  Un simple coup de ciseaux dans les cheveux, un peu de teinture et elle était devenue méconnaissable. Quelques heures au soleil avaient suffi à lui brunir la peau, transformant son masque de porcelaine en un visage radieux.


  Sa démarche féline et assurée lui apporta quelques sifflements admiratifs d’ouvriers désœuvrés auxquels elle s’empressa de répondre avec un sourire désarmant de sensualité. Les années avaient passé, mais sans lui infliger leurs ravages, la gratifiant au contraire d’un charisme et d’une beauté animale qu’elle avait hâte d’éprouver sur le commun des mortels.


  Elle inspira profondément, se remplit les poumons d’odeurs diverses, caractéristiques de la saison: arbustes en fleurs, béton chaud, herbe fraîchement coupée, fumée de pots d’échappement, tout se télescopait, se superposait, se mélangeait pour donner une sorte de confusion olfactive où rien n’était vraiment défini, rien ne dominait, tout était altéré.


  Et bon sang, qu’elle aimait ça! Elle n’entendait même pas l’écho de ses chaussures sur le bitume chaud du trottoir, tant la clameur de la ville avait aspiré le moindre son pour le recracher au milieu du reste.


  Un parfait enchaînement où chacun était une pièce de puzzle, à sa place, sans jamais se substituer à l’autre, mais aussi le compléter. L’équilibre était respecté. Une symbiose.


  Elle marcha longtemps, s’engagea dans les ruelles désertes de la ville, à la recherche du prochain point d’orgue de son œuvre. Elle prendrait le temps qu’il faudrait, mais elle trouverait la proie qu’il lui fallait, celle qui s’insèrerait parfaitement dans son œuvre. Elle avait récupéré la totalité du travail accompli avant d’être arrêtée, il ne lui restait plus qu’à reprendre là où on l’avait stoppée. Là où elle n’aurait jamais dû être interrompue.


  Au bout de quelques heures de marche, anonyme parmi la foule, son estomac cria famine. Cette sensation de faim, elle avait su la contrôler au fil de ces années passées en prison. Mais aujourd’hui, elle n’avait pas à se maîtriser et elle allait enfin pouvoir satisfaire cette envie à sa guise, sans se soucier du lendemain et s’en mettre plein la panse. Elle aperçut une petite boulangerie sur la rue du Comte-Vert, comme si son vœu de gloutonnerie venait d’être exaucé. À quelques pas de la devanture, ses narines frémirent sous l’arôme de pain frais qui se dégageait du magasin. Une odeur qu’elle avait oubliée depuis bien trop longtemps. Elle n’hésita pas avant de pousser la porte du magasin et entra dans ce paradis olfactif. Quelques clientes patientaient devant le comptoir tandis que la vendeuse s’activait derrière le plan de travail à envelopper une tarte aux pêches dans un emballage cartonné.


  Éloane passa en revue toutes les sucreries étalées sur les étagères en verre avant de porter son attention sur une splendide brioche aux pralines, luisante de beurre et dorée à souhait. Elle avait trouvé son repas du jour. Elle s’imagina mordre dans la pâtisserie moelleuse, la praline croquer sous les dents et lui garnir la bouche de fins petits morceaux sucrés qui fondraient au fond de sa gorge avant qu’elle n’avale la première bouchée de cette merveille.


  En prison, tout avait le même goût de plâtre, sans saveur, sans odeur. Très vite, elle s’était habituée à manger ce qu’on lui servait sans jamais savoir ce que c’était. La couleur n’était qu’un leurre, la forme aucunement représentative de l’aliment à ingérer. Elle avait mastiqué sa pitance mécaniquement pendant tant d’années, ouvert la bouche pour enfourner des cuillérées de bouffe indéfinie avec des gestes programmés à l’avance qu’elle en avait presque perdu la notion de goût et même la sensation de plaisir lié à la nourriture. Mais rien qu’à la vue de cette brioche dorée, son estomac s’était mis à danser la gigue au creux de son ventre, ses glandes salivaires, inertes depuis tant d’années, venaient de renaître et de lui emplir la gorge d’un flux de salive gourmande.


  Un sourire sur les lèvres, elle se rapprocha de la caisse où la vendeuse jacassait encore avec sa cliente. Elle était trop loin pour comprendre quoi que ce soit à leur discussion et sa concentration sur cette merveille de sucrerie avait été telle qu’elle n’avait guère prêté d’attention à leur bavardage parasite.


  De loin, elle observa les deux femmes qui l’ignoraient complètement, trop perdues dans leurs bavardages de basse-cour. Elle les détailla, les ausculta, se demanda si l’une d’elles pouvait faire son affaire.


  Ses muscles se tendaient tandis qu’elle se rapprochait, ses poils se hérissaient. Ses sens en alerte, elle se sentit revivre d’un coup.


  Elle était prête. La chasse était ouverte.
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  Au fond de son lit, Ruiz essayait vainement de profiter de ces quelques heures de liberté. Il avait à peine dormi quatre heures d’affilée en trois jours et pourtant le sommeil le fuyait comme un pestiféré. Il avait espéré que la blonde qui partageait ses draps à cet instant l’aiderait à déconnecter un peu et qu’il pourrait s’octroyer un moment de repos bien mérité. Mais rien à faire, il n’arrivait pas à dormir.


  Gautier se redressa sur son oreiller et attrapa une cigarette qu’il s’empressa d’allumer. La couette bougea à ses côtés et une crinière dorée s’agita. À peine un regard dans sa direction et la jeune femme replongea sous les draps en grognant.


  Le flic esquissa un sourire vite effacé par une grimace de dépit. Il ne savait même pas pourquoi il l’avait appelée. Désespoir, solitude, envie de se sentir vivant? Il n’en avait aucune idée et finalement, s’en foutait un peu. Il la connaissait depuis des années et avait tissé avec elle une relation simple, basée sur le besoin ou l’envie, selon le moment. Pas de prise de tête, pas de reproche, rien que la satisfaction d’un instant de volupté partagé. Le reste, il le laissait bien volontiers à celui qui en voudrait. Même si, au fond de lui, il savait pertinemment que ça ne durerait pas éternellement. Elle était plus jeune que lui, belle à damner un pape et, par-dessus le marché, intelligente. Elle le quitterait certainement un jour pour un autre, un homme qui serait disponible, qui lui apporterait l’attention qu’elle méritait et lui ferait mener la vie à laquelle elle avait droit. Peut-être même qu’il devrait tenter sa chance et envisager une aventure différente à ses côtés. Envoyer valdinguer toutes ces conneries de célibataire auxquelles il se raccrochait comme un naufragé à sa bouée, lâcher son boulot qui le bouffait petit à petit de l’intérieur et découvrir les joies de la vie de couple. Peut-être.


  Il souffla une bouffée de fumée qui s’éleva vers le plafond fissuré. Son appartement était un taudis, un lieu de passage sans âme, sans histoire. À l’image de sa vie.


  Il caressa distraitement le bras blanc qui reposait sur les draps et apprécia le velouté de la peau qui glissait sous ses doigts. La jeune femme ne bougea pas. Il était seul, même à ses côtés. À regret, il se leva, attrapa un tee-shirt et un pantalon froissé qui traînaient au sol et sortit de la chambre. D’un geste machinal, il prit son portable d’une main tout en se préparant un café de l’autre. Le téléphone était éteint.


  Merde, plus de batteries.


  Ruiz ramassa son chargeur qu’il avait laissé sur la table basse et le brancha tout en se demandant depuis combien de temps il n’était plus joignable. Un coup d’œil à l’horloge et un petit calcul mental lui donnèrent un laps de temps allant de trente secondes à quatre heures. Une fois branché, il démarra tout de suite l’engin qui se mit à vibrer dès la réception du signal. Pas moins de sept appels en absence au compteur de la messagerie. Pas bon signe, ça. Pas bon du tout.


  Un froissement de tissu lui parvint de la chambre. Ça s’agitait aussi derrière la porte comme si la jeune femme avait senti l’urgence. Cet instant était le reflet de sa vie: courir toujours, ne jamais s’arrêter, profiter encore moins. Il ralluma une cigarette et interrogea son répondeur. Cinq appels sans message. Les deux suivants étaient laconiques. Un simple «rappelle-moi dès que possible». Le dernier était différent: un brouhaha, des bruits de métal qui s’entrechoque, une voix en fond puis son coéquipier qui se met à hurler dans le combiné.


  Bordel, Ruiz! C’est la panique ici! Faut que je t’envoie un bleu pour te sortir du lit à coups de pied au cul ou quoi? Ramène-toi fissa à l’hôpital, on a eu du grabuge.


  Les sept appels venaient de Noisel. Le plus ancien datait de deux heures auparavant, le dernier à peine moins de dix minutes. Il avala son café d’une traite, jeta son mégot dans l’évier et alla toquer à la porte de la chambre qui s’ouvrit immédiatement sur une apparition à couper le souffle.


  Isabelle se tenait sur le seuil, à peine vêtue d’une légère robe orangée au tissu si fin qu’il semblait épouser ses formes comme une seconde peau. Le soleil léchait ses cheveux blonds et lui conférait la grâce d’une déesse à l’aura féerique.


  Ruiz la regarda passer devant lui, sous le charme, regrettant encore une fois de ne pas être l’homme qu’il lui fallait. À contrecœur, il lui tendit son sac et l’embrassa sur la joue. Sans un mot.


  Isabelle leva les yeux vers lui et lui caressa le visage du bout des doigts.


  Fais attention à toi, lui murmura-t-elle au creux de l’oreille.


  La porte claqua derrière elle, laissant dans l’entrée un sillage parfumé. Ruiz s’en emplit les poumons puis attrapa sa veste, son arme de service avant de suivre le même chemin que son amante.


  Il n’avait pas rappelé son collègue. Inutile puisqu’il était en chemin et serait prévenu bien assez tôt de ce qui se passait. Il ne savait pas vers quoi il se dirigeait, mais il se répéta que tout ça ne sentait pas bon du tout.


  En une fraction de seconde, il oublia Isabelle et les quelques heures de détente qu’il venait de s’octroyer dans ses bras. Involontairement, l’image de la belle blonde s’estompa pour laisser place à une rousse flamboyante. Son estomac se tordit. Il espérait juste qu’Éloane Frezet n’avait pas décidé de se débarrasser de son jouet. Pas maintenant. Pas si vite.


  L’enquête était au point mort, ils n’avaient rien pour avancer. Et la jeune Camille n’avait rien trouvé de concret pour l’instant. Ils n’avaient que du vent et avançaient à l’aveugle, comme les pions qu’un joueur déplaçait sur un échiquier totalement au hasard.


  Le paysage chambérien défila sous ses yeux tandis que la sirène hurlait dans les rues grises de la ville. Les gens se retournaient sur les trottoirs. Les automobilistes se serraient pour le laisser passer. Et tous ignoraient vers quel enfer il se dirigeait. Lui-même fonçait droit vers l’inconnu.


  Arrivé à proximité de l’hôpital, il s’engagea sur la passerelle réservée aux ambulances, contourna les travaux qui encombraient les parkings de la clinique en pleine rénovation et se gara devant l’entrée des urgences après s’être assuré qu’il ne gênerait pas l’arrivée de pompiers en manœuvre. Il reconnut la voiture de Stéphane, garée quelques mètres plus loin. Il était au bon endroit.


  Le flic pénétra dans le bâtiment et ne fit que trois pas avant que son équipier ne fonde sur lui.


  Putain, mais qu’est-ce que tu foutais? Ça te prend souvent d’éteindre ton téléphone?


  Panne de batterie, répondit laconiquement Ruiz. Tu me mets au jus, s’il te plaît?


  Stéphane se passa nerveusement la main dans les cheveux.


  Il y a eu un problème pendant l’autopsie de Frezet.


  Nouvelle douleur au creux de l’estomac. Ruiz grimaça et attendit que Noisel poursuive avant de poser la question qui lui brûlait les lèvres depuis son arrivée.


  On ne sait pas encore bien ce qui s’est passé, en fait. Mais il semblerait que Frezet ait piégé le corps de son frère.


  Une bombe?


  Ruiz avait presque crié tant il était abasourdi.


  Non. Elle est plus maligne que ça. Elle savait qu’une bombe serait détectée avant l’autopsie. On ne sait pas comment elle a procédé, pour le moment. En tout cas, la stagiaire qui s’occupait du corps avant l’arrivée de Bernet a salement dérouillé. Elle a dû absorber une substance toxique. Le labo est en train d’analyser les échantillons. On attend les résultats.


  Ruiz souffla discrètement. Ce n’était pas Bernet qui se trouvait en soins intensifs. Puis il se maudit intérieurement de se sentir soulagé pour ça. Une gamine était entre la vie et la mort et lui, pour une obscure raison, était content que ce soit elle et pas un autre.


  Le flic laissa échapper un grognement et demanda à son collègue:


  Les radios n’ont pas été faites avant l’ouverture du corps?


  Si! Tout était en ordre et rien de suspect n’apparaissait. Seulement, ce n’est pas elle qui devait procéder à l’autopsie. Mais Bernet. On pense qu’elle a voulu faire du zèle et commencer le travail avant l’arrivée de son tuteur.


  Un silence s’installa entre les deux hommes. Ils avaient marché tout en parlant et maintenant qu’ils étaient arrivés devant la salle de soins intensifs, Ruiz se sentait vide. Inutile et incapable. Un poids pesant sur la poitrine, il se tourna vers son collègue qui n’en menait pas large non plus.


  C’est donc Bernet qui était visé. Elle est dans quel état?


  Pas bon du tout. Elle a un œdème pulmonaire, son foie est touché, ses intestins également. Les médecins l’ont mise sous assistance respiratoire, mais ils ne donnent pas cher de l’issue si on n’arrive pas à déterminer avec quel produit elle a été en contact.


  Saloperie!


  Gautier retint son poing qui menaçait de s’enfoncer dans la cloison à côté de lui.


  Il tourna le dos à son collègue et son regard parcourut le couloir, le survolant sans vraiment s’y attarder. La colère lui martelait les tempes, la nausée menaçait de l’envahir.


  Au fond de l’allée, une rangée de chaises était collée au mur. Un homme était assis, la tête entre les mains, les coudes sur les genoux. Ruiz le vit se balancer d’avant en arrière, en proie à un désespoir qui semblait insoutenable. Le flic allait détourner le regard, n’aimant pas cette sensation de voyeurisme, quand un détail attira son attention: un bout de blouse verte dépassait du manteau froissé que portait l’homme. Le médecin légiste était là, à attendre des nouvelles de sa stagiaire. Et Gautier savait très bien à quoi il pouvait penser à cet instant: il était vivant pendant qu’elle agonisait dans une chambre stérile. À sa place.


  Le grand flic s’approcha du médecin et s’installa à côté de lui. Flavien Bernet arrêta instantanément son mouvement de balancier et tourna la tête vers l’intrus. En le reconnaissant, il souffla lentement.


  Je vous ai pris pour un médecin qui venait m’annoncer une mauvaise nouvelle.


  Non, docteur. Ce n’est que moi.


  Ruiz lui posa une main sur l’épaule, dans un geste qui se voulait réconfortant, mais qui laissa le légiste de marbre. Il retira sa main et recula dans son siège. Gautier n’avait jamais été doué pour réconforter les autres, les mots le fuyaient quand il s’agissait de leur dire quelque chose pour atténuer leur peine. Mais qui pouvait se vanter d’être un as en la matière? Ce sont des situations inimaginables pour ceux qui ne les vivent pas. Alors, comment trouver les mots? À cet instant, le silence était de rigueur.


  Quelques minutes s’écoulèrent, lourdes comme du plomb, avant que Flavien Bernet ne le rompe d’une voix blanche.


  C’est moi qui devrais être dans cette chambre, vous savez? Pas elle. Elle n’a rien à voir dans toute cette histoire. Rien. Et le pire, c’est que tout est de ma faute…


  Une larme perla sur à ses paupières qu’il s’empressa de fermer.


  Ne dites pas ça, doc. Vous n’y êtes pour rien. C’est Frezet qu’il faut blâmer. Pas vous.


  Vous ne comprenez pas, Lieutenant. Si je n’étais pas arrivé en retard, si je ne l’avais pas appelée pour qu’elle prépare le corps avant que j’arrive, elle n’aurait jamais pris l’initiative de commencer l’autopsie sans moi. Elle aurait fait comme d’habitude, serait restée à côté de moi, à passer les instruments, prendre des notes. Tout ça pour gagner de précieuses secondes. À quel prix? Tout ça pour…


  Il fut interrompu par un bruit de cavalcade dans le couloir. Une armée de blouses blanches courait en direction de la salle de soins intensifs. Quand Bernet vit passer le chariot de réanimation, son cœur s’arrêta de battre un instant. Il se laissa tomber au fond de son siège, une main sur la bouche, comme pour retenir un cri d’angoisse.


  Ruiz se leva, s’approcha de la chambre et faillit se faire renverser par un homme qui entra précipitamment à la suite des infirmières. La porte lui claqua au nez et il resta là, sur le seuil, les bras ballants, incapable de savoir ce qu’il devait faire. L’impuissance est la pire des sensations et il en éprouvait toute la vacuité à cet instant. Noisel se matérialisa à côté de lui.


  Je n’aime pas ça. Le monitoring s’est emballé d’un seul coup et les infirmières m’ont viré du chemin.


  On n’a pas reçu les résultats du labo, encore?


  Pas que je sache. Ça ne devrait plus tarder, maintenant.


  Ruiz ne répondit pas. Un mauvais pressentiment le tenaillait. Il jeta un coup d’œil au légiste. Le médecin était toujours assis sur sa chaise, les mains entre les cuisses, le regard rivé à ses chaussures. Le flic aurait presque pu croire qu’il priait. Il détourna les yeux.


  Les minutes passèrent, longues, éprouvantes, sans qu’aucun son ne filtre sous la porte derrière laquelle surgissaient parfois des ombres sinistres qui couraient dans tous les sens, se télescopaient pour disparaître presque aussitôt.


  L’envie d’une cigarette le démangeait fortement, il triturait son briquet dans la poche de sa veste où il venait d’enfouir sa main.


  Noisel lui sauva la mise en lui proposant d’aller prendre l’air.


  Sans un mot de plus, ils regagnèrent le parking où ils s’installèrent sur un bloc de béton. À peine assis, Ruiz se releva, sortit ses cigarettes et en alluma une nerveusement. Il ne tenait pas en place.


  La plupart du temps, les victimes auxquelles il avait affaire lui étaient de parfaites inconnues. À peine de vagues connaissances croisées au détour d’une précédente arrestation et dégommées dans une guerre urbaine sans queue ni tête. Mais cela n’avait guère d’importance pour lui. Généralement, lorsqu’il se trouvait face à ces corps meurtris, il aurait pu donner une liste de noms à l’avance tant leur destin était inscrit depuis longtemps. Seul le temps de survie était l’inconnue dans une équation au résultat quasiment identique. Bien sûr, tous ceux qu’il arrêtait ne finissaient pas au fond d’un frigo à un âge où ils auraient dû fréquenter les boîtes de nuit. Mais il y avait des signes qui ne trompaient pas. Un cursus, un passé que certains portaient en eux et arboraient fièrement. Des blessures de guerre en guise de trophées qui avaient fini de les esquinter pour les conduire inexorablement vers une fin prématurée.


  Mais aujourd’hui, c’était différent. La victime n’était pas un voyou qui avait cherché ses limites et les avait trouvées plus vite que prévu. Non. C’était une simple jeune femme, pleine de vie et promise à un bel avenir, qui avait croisé la route d’une démente. Et même s’il ne connaissait pas cette étudiante, il sentait au fond de lui comme un relent acide qui lui brûlait la gorge. Un amer sentiment d’injustice contre lequel il était impuissant.


  Il se tourna vers son collègue et surprit un regard qu’il connaissait bien. Celui de la colère. En le voyant comme ça, les yeux noirs regardant le vide devant lui, il se dit qu’il devait avoir le même l’instant d’avant. On a beau être flic, on n’en est pas moins humain.


  Le grand flic retourna s’asseoir aux côtés de son collègue, son mégot collé aux lèvres.


  Sans tourner la tête, Noisel lui parla d’une voix blanche.


  Faut qu’on cherche ailleurs. On n’est pas bon, on a tout faux, Ruiz.


  Je sais. On va tout reprendre à la base. Et la base, c’est Jussy. On doit repartir presque vingt ans en arrière, tout revoir dans les moindres détails.


  Ouais. Ce n’est pas elle qu’on doit comprendre, c’est lui, c’est son obsession. Si on arrive à trouver ce qu’il mijotait pendant toutes ces années, peut-être qu’on arrivera à remonter jusqu’à elle.


  Ruiz jeta son mégot au milieu d’un tas de gravats et se leva à nouveau pour faire face à son collègue.


  On va scinder l’équipe en deux. Tu te charges de l’époque Jussy avec Camille et moi je gère les gars sur la piste de Frezet. Elle va forcément se planter. On a évolué pendant qu’elle était en tôle, pas elle. On va l’avoir.


  Faut pas qu’on tarde, Gautier. Ça tombe comme des mouches en ce moment.


  Ruiz ne répondit pas. Stéphane avait raison, il fallait qu’ils avancent rapidement sinon ce serait l’hécatombe. Il se passa la main dans les cheveux et se tourna vers le bâtiment gris qui le dominait de toute sa masse. Quelques fenêtres commençaient à s’allumer sur la façade, se transformant en autant d’yeux accusateurs, les fixant sans ciller, lui et son incompétence. Il baissa le regard à son tour, incapable d’affronter ces fantômes accablants.


  Brusquement, Noisel se leva et se matérialisa à côté de lui. Il lui fit un mouvement du menton pour lui indiquer la porte d’entrée du bâtiment des urgences. Devant la porte, un homme debout, les bras le long du corps, le dos voûté comme un vieillard.


  Un frisson glacé fit frémir le lieutenant Ruiz. À cet instant, il sut avec certitude que la jeune étudiante n’avait pas survécu.


  Le docteur Bernet pleurait.
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  Les deux pieds posés sur un coin de son bureau, les mains derrière la nuque, le commissaire Montillet réfléchissait. Il venait d’éplucher le dossier d’Éloane Frezet après avoir ingurgité les cinq cent douze pages d’interviews qu’elle avait acceptées de donner à cette journaliste et les notes que la jeune psychologue lui avait remises dans la matinée. Il n’était pas plus avancé que deux jours auparavant et n’avait gagné qu’une superbe migraine et une vague nausée qui ne le quittaient pas depuis le début de cette affaire. Tout était limpide. Sa motivation: l’amour fou, disait-elle. Son mode opératoire: toujours le même. Sa dénonciation: involontaire. Et son arrestation. Malgré tout, le rouage essentiel n’y était pas. Pourquoi? Quelle est cette œuvre soi-disant de génie qu’elle poursuit? Il avait eu beau tourner les pages, s’abreuver des détails sanglants de ses meurtres, parfois même il avait essayé de se mettre à sa place, tenté de la comprendre de «l’intérieur», rien ne lui avait sauté au visage, pas le moindre indice. Les flics affectés à cette affaire avaient bien bossé à l’époque, tout avait été passé au peigne fin. L’assassin avait fini derrière les barreaux, au final c’est ce qui comptait le plus.


  Aujourd’hui, tout était à refaire.


  Il sortit de sa réflexion lorsqu’on toqua discrètement à sa porte. Avant de répondre, il pivota sur son fauteuil et mit les deux pieds à terre. Il avait une certaine tenue à respecter.


  Après un tonitruant «Entrez!», la porte s’ouvrit sur un flic en tenue qui tenait un fax à la main. Au bout de quelques secondes sans qu’il ne bouge, le commissaire grogna:


  Vous prenez racine ou vous me donnez ce foutu papier?


  Le sous-brigadier entra enfin et déposa la feuille sur le bureau. Montillet y jeta un œil puis releva la tête.


  Ruiz et Noisel ont été prévenus?


  Ils étaient sur place, Commissaire. Par contre, je ne sais pas s’ils ont eu connaissance des résultats du labo.


  Où sont-ils maintenant?


  Aux dernières nouvelles, ils revenaient au service, Monsieur.


  Bien, dites-leur de venir me voir dès leur arrivée. Qu’ils ne passent même pas par la case départ. Direct ici, c’est compris?


  Bien, patron!


  Le jeune flic ne demanda pas son reste et quitta le bureau en prenant bien soin de refermer la porte derrière lui.


  Les yeux rivés au document, Montillet siffla entre ses dents.


  Comment on a pu louper ça… On aurait dû se méfier, bon sang! C’était sous nos yeux!


  Il ponctua sa phrase d’un coup de poing rageur sur le bureau. Ils n’avaient pas été assez vigilants et ils allaient le payer très cher.


  


  Lorsque Flavien Bernet rentra chez lui, il se sentit étrangement vide. L’annonce du décès de Caroline l’avait balayé comme une brindille face à un ouragan. Il avait plié, résisté puis complètement craqué, emporté dans un tourbillon de sentiments contradictoires: colère, désespoir, chagrin, haine. Tout s’était mélangé pour ne laisser qu’une coquille sèche, échouée sur le bord de la route. Il avait eu du mal à quitter l’hôpital, à l’abandonner définitivement. Mais lorsque la famille avait commencé à arriver, retardée par les kilomètres qui les séparaient de Chambéry, les yeux rougis par le chagrin et l’incompréhension, il avait fui comme un gosse, incapable de gérer sa culpabilité.


  Le retour jusqu’à son domicile lui avait paru long et laborieux, il avait peine à reconnaître sa route et c’était un miracle qu’il soit rentré entier.


  Il poussa la porte et fut accueilli par une petite musique qui émanait de la salle à manger. Il inspira un grand coup, chercha Alix pour lui annoncer la nouvelle. Il ne l’avait pas prévenue de ce qui se passait, espérant une issue heureuse dont ils auraient pu, à défaut d’en rire, au moins en discuter tranquillement sur la terrasse, autour d’un bon remontant. Au final, Caroline était morte et lui dévasté.


  Il accrocha sa veste au portemanteau et, par-dessus la musique, il entendit la douche qui coulait. Alix était dans la salle de bains. Discrètement, il entrouvrit la porte et observa sa femme à travers le pare-douche embué. Son corps ruisselant était magnifique, la courbe de ses reins, balayés par une masse de cheveux auburn, appelait à la caresse. Son épouse était belle comme au premier jour de leur rencontre. Une vague d’émotions contradictoires le submergea et il referma doucement la porte derrière lui.


  Flavien alla s’asseoir dans le canapé et attendit que sa femme ait terminé. Il avait quelques minutes devant lui, mais il ne savait qu’en faire. Il ne voulait plus penser, plus revivre cet après-midi d’enfer, ne plus revoir derrière ses paupières closes le visage de la jeune femme, lui apportant chaque matin de travail sa tasse de café, un sourire éclatant sur les lèvres.


  Il n’arrivait même plus à pleurer.


  Il s’aperçut alors qu’il avait encore sa blouse sur lui. Une vague de dégoût le submergea. Cette blouse représentait plus qu’un outil de travail à cet instant: elle représentait la cause même du décès de sa jeune stagiaire. C’est lui qui était visé puisque c’est lui qui aurait dû ouvrir ce corps. Et rien ne s’était passé comme cela aurait dû être.


  Il fut submergé par la colère. D’un bond, il se leva, arracha sa blouse en retenant un cri animal qui lui montait dans la gorge et la jeta au sol. Il la piétina jusqu’à ne plus sentir ses pieds, la mit en miette, elle et tout ce qu’elle symbolisait, songea même un instant à la brûler pour tout faire disparaître.


  Ce fut une sonnerie de portable qui l’empêcha de sombrer dans l’hystérie.


  Il sentit la pression retomber aussi vite qu’elle l’avait emporté. D’un pas lourd et fatigué, il se dirigea vers le hall d’où provenait la mélodie. Le téléphone d’Alix était posé sur le guéridon à l’entrée et son écran clignotait en mesure avec la chanson d’appel.


  Appel inconnu.


  Flavien haussa les épaules et décrocha.


  Allô?


  Silence au bout du fil. Il regarda l’appareil pour vérifier qu’il était toujours en ligne, ce qui était le cas. Il se déplaça jusqu’à la cuisine où il espérait mieux capter la communication.


  Allô! répéta-t-il plus fort.


  Tiens donc! Si je m’étais attendue à ça…


  Une voix féminine que lui était inconnue, mais qui avait l’air de bien le connaître. Le médecin fronça les sourcils, méfiant.


  Qui êtes-vous?


  Celle qui a raté son coup, on dirait!


  Un éclat de rire résonna dans le combiné. Flavien sentit son sang se figer dans ses veines en comprenant qui était son interlocutrice. Il se ressaisit rapidement et la colère le noya à nouveau.


  Savez-vous au moins ce que vous avez fait?


  Non, je ne sais pas puisque vous ne devriez pas être là pour me le raconter, Docteur! Mais je suis tout ouïe.


  Dites-moi.


  La voix d’Eloane n’était plus qu’un murmure, une mélodie sensuelle à la limite de l’érotisme. Elle prenait son pied et le lui faisait savoir. Et ça le rendait fou de rage.


  Vous venez de tuer une gamine de vingt ans qui n’avait rien demandé à personne, cracha-t-il.


  Oh! Vous m’en voyez désolée. Mais… Comment se fait-il que vous n’ayez pas fait votre boulot, Docteur?


  Un aléa, Éloane, que vous auriez dû prendre en compte.


  Je ne suis qu’un être humain. Faillible comme les autres…


  Vous n’avez rien d’un être humain. Vous êtes un monstre ignoble qu’il faut éradiquer de la surface de la Terre! Vous êtes une plaie, une erreur de la nature…


  Flavien se retenait de hurler. Il ne voulait pas alerter Alix. Cette conversation n’aurait jamais dû avoir lieu et il se demanda pendant une brève seconde ce qui le retenait de raccrocher au nez de cette folle.


  Flavien… C’est bien ça, votre prénom? Bref, cet aléa, comme vous dites, aura quand même eu quelques effets bénéfiques…


  Surpris, il mit un temps à lui répondre.


  Qu’est­-ce que vous pouvez bien trouver de positif dans le fait d’avoir tué une gamine?


  Vous n’êtes pas mort. N’est-ce pas un point favorable?


  Cela ne méritait même pas de réponse. Il resta silencieux et la laissa continuer son monologue.


  Un autre aspect positif: je n’avais jamais eu le plaisir de vous entendre, mon cher. Et je vous assure que ce simple échange entre gens courtois vient de changer bien des choses pour l’avenir. Mais je vous en dirai plus la prochaine fois. Maintenant, je dois vous laisser. Saluez donc Alix pour moi et félicitez-la de vous avoir épousé.


  Flavien mit un moment avant de comprendre qu’elle avait raccroché. Il reposa doucement le téléphone sur le guéridon et retourna au salon. Sa blouse verte, piétinée, l’attendait au sol, comme un aveu de sa culpabilité qu’Éloane venait d’enfoncer à coup de marteau dans son crâne. Tel un automate, il la ramassa et alla la jeter dans la poubelle à l’extérieur.


  Le soleil se couchait derrière la montagne, mais la chaleur suffocante de la journée suintait encore. La rue était déserte, le calme régnait dans le quartier. Malgré tout, un sentiment de danger imminent le tiraillait. Il observa chaque recoin de la ruelle, chaque bosquet pouvant abriter les regards d’une femme folle à lier, tapie dans l’ombre des genêts pour mieux les surveiller. Mais rien ne bougeait. Un frisson lui parcourut quand même le dos, comme un signal d’alarme silencieux. Il rentra.


  Alix sortait de la douche, enveloppée dans un peignoir en coton ivoire, une serviette autour de la tête d’où s’échappaient quelques mèches rousses. Un large sourire s’épanouit sur son visage en voyant son mari.


  Tiens, tu es rentré! Je ne t’ai pas entendu.


  Flavien la regarda et le sourire qu’affichait la jeune femme quelques secondes auparavant s’évanouit aussitôt. Elle comprit instantanément qu’un drame s’était produit et que le monstre qu’elle avait fait entrer dans leur vie quelques années auparavant avait encore frappé. Fort.
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  Ruiz se racla la gorge afin d’attirer l’attention de son équipe réunie autour de la table de travail. Le décès de la jeune étudiante la veille avait décuplé l’énergie de ses hommes, bien décidés à ne pas laisser passer quoi que ce soit leur permettant de mettre la main sur Frezet. Ils étaient tous à pied d’œuvre depuis l’aube et, pourtant, aucune marque de fatigue ne transparaissait sur leurs visages. Ils semblaient tous habités d’une rage de vaincre qui leur donnait l’énergie nécessaire pour avancer.


  Quant à lui, il les enviait. Leur jeunesse, leurs illusions de débutants, leur énergie à croire encore qu’ils arriveraient à faire le bien, coûte que coûte.


  La nausée manqua encore une fois de le submerger. Ravalant ses ressentiments, il grogna une seconde fois. Les têtes se tournèrent vers lui et le silence s’installa dans la pièce. En chef d’orchestre, il entama sa partition.


  Bien. Vous êtes tous au courant du décès de Caroline Juvet. Je viens de voir le commissaire, nous avons les résultats du labo.


  L’air sembla se raréfier dans la pièce, tous attendaient le verdict.


  Ruiz continua.


  A priori, on est passés à côté d’un truc important dans la maison du frère. C’était un collectionneur passionné et acharné des armes de guerre.


  Ah oui, exact, il y avait plein de baïonnettes et d’armes de petits calibres dans le salon, l’interrompit un jeune gardien de la paix. Je m’en souviens parce qu’en effectuant la fouille, j’ai eu peur que ça me pète à la gueule.


  Un rire secoua l’assistance.


  Ça ne risquait pas d’exploser. Tout le matériel exposé dans le salon était désarmé, conformément à la loi. Il avait dû se fournir auprès des associations de collectionneurs, on fait des recherches là-dessus. Par contre, on est passé à côté d’un truc important…


  Noisel prit la relève:


  Au sous-sol, il y avait des caisses avec d’autres armes de guerre. Inoffensives pour la plupart. Mais on a découvert hier soir, en retournant fouiller la maison, que Frezet avait une cache au fond de son cellier. Bien dissimulées derrière un bloc de béton, il y entreposait des grenades encore actives.


  Ruiz lança des photos prises sur les lieux. On y distinguait différentes sortes de bombes: des rondes à goupilles, des grenades à main comme à fusil, certaines ressemblaient à des canettes de soda, noires striées d’une bande jaune. Toutes étaient porteuses de mort.


  Ruiz reprit la parole après avoir fait circuler les clichés.


  On en a dénombré plus d’une centaine. Toutes différentes. Mais celle qui nous intéresse, c’est celle-là.


  Il posa sur la table un agrandissement d’un obus à peine rouillé, verdâtre et qui reposait sur une table en bois.


  Du bout du doigt, Gautier désigna l’engin.


  Cet obus provient d’un stock de l’armée américaine. Il a été assemblé aux environs de 1918. Sa particularité: il est rempli de Lewisite.


  Le mot sembla flotter dans la pièce. Les flics se regardèrent les uns après les autres, étonnés. Personne ne connaissait cette molécule.


  Ruiz inspira avant de reprendre.


  La Lewisite est un composé qui peut être apparenté à l’ypérite, qu’on connaît sous le nom de gaz moutarde.


  Certains acquiescèrent de la tête tandis que d’autres restaient impassibles.


  Bref, sa particularité c’est que ce n’est pas un gaz volatil, mais un liquide incolore et presque inodore, si ce n’est un vague relent de géraniums. Et bien plus terrible que le gaz moutarde…


  Luc, assis au fond de la pièce, qui avait assisté à la découverte du cadavre de Frezet, demanda d’une voix blanche:


  OK, c’est une saloperie. Les effets, on les a vus sur la gamine. Mais comment elle a fait pour mettre ça dans le corps de son frangin, sans que les radios le détectent? C’est incolore, d’accord, mais quand même!


  Elle a mis ça dans un morceau de cartilage.


  Un silence pesant s’installa. Les flics présents dans la salle ne comprenaient pas.


  Du cartilage humain, précisa Noisel. Rappelez-vous l’état du cadavre de son frère: il avait le visage en lambeaux, tailladé de tous les côtés. Frezet s’était surtout acharnée sur les oreilles. Sur le coup, on n’a pas bien compris l’implication. C’était pour camoufler ses véritables intentions: elle s’est servie du cartilage pour fabriquer une espèce de capsule osseuse, invisible à la radio. Elle l’a insérée dans l’aorte de son frère, par une blessure au cou, là aussi camouflée par des entailles dignes d’un boucher. Ni vu, ni connu. D’après le légiste, elle l’aurait poussé dans la veine à l’aide d’un cathéter en plastique: pas de marque, pas de déchirure. Invisible.


  Quand l’étudiante a voulu sectionner le cœur pour la pesée, elle est tombée pile-poil sur le morceau de cartilage et l’a percé avec son scalpel, poursuivit Ruiz, rapport du labo à l’appui. On pense qu’elle a voulu voir ce qui gênait la découpe et s’est approchée de l’aorte. C’est là qu’elle a été contaminée. La Lewisite est hautement toxique, même à faible dose.


  J’aurais dû le deviner…


  Camille Vivier avait à peine murmuré, mais toute l’assemblée l’avait entendue. Un silence morbide flotta quelques secondes dans la salle avant que Ruiz ne reprenne la parole.


  Tu n’as rien à te reprocher, Camille. Ce n’est pas dans ses habitudes de piéger les corps, c’est même une première. Tu n’es pas Madame Irma, tu ne pouvais pas prévoir.


  La jeune femme renifla et baissa la tête.


  Et le but, c’était quoi? Faire parler d’elle ou buter quelqu’un de précis? demanda Luc.


  Le docteur Bernet était sa cible. Ce qu’elle a d’ailleurs confirmé en téléphonant sur le portable d’Alix Flament, peu de temps après le drame. On vient de renforcer la surveillance autour de leur domicile.


  Un homme au fond de la pièce leva la main pour prendre la parole.


  La suite des opérations, c’est quoi?


  On va tout reprendre depuis le début.


  Un brouhaha remplit la salle instantanément. Les flics en avaient marre d’être cantonnés à l’épluchage d’un dossier qu’ils connaissaient tous par cœur.


  Noisel leva les bras au ciel dans un mouvement d’apaisement.


  On pense, avec Gautier, qu’il faut repartir à l’envers. Il faut ressortir l’affaire Jussy. C’est ça, le lien, et pas autre chose. Frezet cherche à poursuivre son œuvre. On n’a jamais su ce que c’était, Jussy a gardé le silence jusqu’à son décès. Il faut qu’on découvre ce qu’il manigançait au plus vite. Quand on aura découvert son «œuvre», on pourra enfin comprendre où va Frezet. En attendant, elle nous balade.


  Et maintenant que l’autopsie de son frère est faite, qu’est-ce qu’on a de nouveau? demanda Marc, silencieux depuis le début, mais avide de repartir à la chasse.


  Les détails, il n’en avait que faire, il lui fallait de l’action, du grabuge, des pistes à suivre. Il trépignait d’impatience sur sa chaise.


  Rien, souffla Gautier. Elle n’a rien laissé du tout. Le corps était aussi propre qu’un bloc opératoire. On a relevé des traces de javel dans la salle de bain. Certainement pour faire disparaître d’éventuels résidus de Lewisite.


  Donc, c’est comme si on partait encore une fois à l’aveuglette?


  Oui.


  La voix du lieutenant n’était plus qu’un murmure. La colère se lisait sur chacun des visages des membres présents, il sentait leur tension sourdre sous leur peau à tel point que lui-même en frissonnait.


  Noisel continua, sans se soucier du trouble apparent de son collègue.


  On va donc se scinder en deux équipes: une qui planche sur le peu d’indices qu’on a concernant Éloane Frezet et qui essaie de la localiser, une autre qui rouvre le dossier Jussy et qui reprend l’enquête à zéro: interrogatoires des familles de victimes, des témoins, relecture des rapports d’enquête et du labo. On recommence comme si ça datait d’hier. Je me charge de cette deuxième partie. Camille a déjà commencé à éplucher le dossier, mais elle a besoin d’aide. Qui m’aime me suive.


  Stéphane Noisel repoussa sa chaise dans un grincement de métal et alla dans un coin de la pièce où trônaient quelques cartons défraîchis, aux côtés de la psychologue. Trois hommes se levèrent et les rejoignirent. Le reste de l’équipe attendit sagement que Ruiz leur donne le feu vert pour la suite qui les intéressait: la chasse au loup.


  Gautier s’apprêtait à sortir lui aussi sa pile de dossiers concernant Éloane Frezet et à envahir la table de travail quand on frappa vivement à la porte. Onze paires d’yeux se tournèrent simultanément vers l’intrus.


  La carrure du commissaire s’encadra dans l’ombre de la porte. Regard noir et front soucieux.


  J’ai besoin de l’équipe qui se charge de Frezet. On a un nouveau corps.


  Ruiz ne put s’empêcher de siffler.


  On en est sûr?


  Elle a laissé un bout de partition sur les lieux. Ça ne fait aucun doute.


  Le flic remballa tous ses papiers et sortit de la pièce avec ses hommes. En passant devant le commissaire, il lui lança un regard où perçait le désespoir.


  Son chef lui posa une main sur l’épaule, un geste fraternel qui étonna le lieutenant, mais qu’il apprécia à cet instant.


  Elle n’a pas traîné. Des détails à me donner?


  Une boulangerie dans le centre de Chambéry. J’ai appelé la police technique scientifique de Lyon pour qu’ils fassent des prélèvements en même temps que l’état des lieux de l’identité judiciaire locale. Ils mettront moins d’une heure à venir. Je n’ai pas envie que l’histoire se répète.


  Vous croyez qu’elle aurait encore pu piéger la victime?


  Non. Mais on n’est jamais trop prudent.


  Bien. Je vous appelle dès qu’on arrive sur place. On emmène Camille Vivier aussi, cela peut peut-être lui donner une idée de la suite.


  Je pars avec vous.


  Aucun reproche non plus dans cette simple phrase. Juste un soutien à ses hommes, qui valait plus que tous les discours qu’il aurait pu faire. Ruiz le remercia du regard et ils quittèrent le commissariat, laissant Noisel et son équipe plonger dans le passé à la recherche du mobile qui leur manquait.


  Autant chercher une aiguille dans une botte de foin. Ruiz espérait pourtant que la chance leur sourirait. Un jour.


  


  Stéphane Noisel regarda la porte se refermer derrière son collègue, un petit pincement au cœur. Il aurait aimé le suivre sur les lieux de ce nouveau meurtre, faire la fourmi à la recherche d’indices qui leur permettraient d’avancer dans cette enquête. Mais il fallait bien que quelqu’un s’occupe de cette partie rédhibitoire, épluche les dossiers et cherche la faille à combler. Et c’était sur lui que c’était tombé. Mauvaise pioche. Il lâcha la porte des yeux et s’aperçut que le reste de son équipe attendait patiemment les ordres. Il fouilla donc dans le carton et en sortit plusieurs chemises qu’il distribua à la volée. Chacun s’organisa très rapidement.


  Luc et Marc, fidèles parmi les fidèles, s’occuperaient des témoins et autres interrogatoires à mener, tandis que Frédéric, jeune recrue, et lui se consacreraient à l’étude minutieuse du passé de cet homme à l’origine de tous ces meurtres, même au-delà de sa mort. L’entreprise ne serait pas facile, le dossier avait déjà été maintes fois étudié et rien n’avait transpiré.


  Chaque duo s’installa à un bout de la pièce. Luc récitait comme une litanie la liste des noms des personnes qu’ils devraient revoir afin de reformuler les questions peut-être trop vagues à l’époque dans l’espoir de voir ressurgir un souvenir auquel s’accrocher comme à une bouée tandis que Marc, en silence, écrivait les adresses.


  Stéphane Noisel essaya de se concentrer et se pencha sur le feuillet que lui tendait Frédéric: une biographie simple et succincte de la vie de Jussy. Qu’il connaissait par cœur. D’un mouvement lent et las, il se leva de sa chaise et recopia les infos qu’il avait sur le tableau derrière lui.


  Pascal Jussy était né en 1955, dans un petit village du Nord-Isère, à quelques dizaines de kilomètres de Chambéry. Fils d’un agriculteur, orphelin de mère à sa naissance, il avait été un enfant balloté entre une grand-mère étouffante et un père vide de sentiments. Livré à lui-même très jeune, il avait erré dans les rues du village en quête d’amis qui pourraient combler les vides de ses longues journées. Mais personne n’avait voulu de lui. Trop bizarre, trop renfermé, trop d’idées loufoques. Les enfants de l’époque n’étaient pas aussi réceptifs que les jeunes d’aujourd’hui aux actes insensés.


  Il était donc resté seul, à braver des interdits sans qu’aucune punition ne lui soit administrée. Personne ne savait ce qu’il pouvait bien faire de ses journées, à traîner dans les champs de maïs que cultivait son père et, finalement, tout le monde s’en fichait éperdument. Tant qu’il restait loin des autres, tout se passait bien.


  Il mena une scolarité normale, sans briller dans ses études, mais sans se faire remarquer non plus. L’archétype même de l’enfant invisible.


  Lors des interrogatoires auprès de ses anciens camarades, très peu avaient pu donner des anecdotes à son sujet. Le sentiment qu’il donnait à tous ceux qui l’avaient côtoyé de près ou de loin était une sensation de malaise sans vraiment réussir à définir le pourquoi de cette impression. Ils l’évitaient et c’était tout aussi bien comme cela.


  Il avait donc traversé les années sans faire de bruit. Arrivé à l’âge adulte, au sortir du lycée où il avait réussi à décrocher son Bac avec tout juste la moyenne –ni plus, ni moins– il avait suivi les traces de son père et s’était assis à ses côtés sur le tracteur familial.


  Une vie transparente pour un être se laissant porter par les ans.


  Une seule chose semblait l’animer: la musique. Depuis sa plus tendre enfance, Pascal Jussy avait toujours aimé écouter des arias, opéras et autres symphonies classiques. À son tour, il s’était mis derrière le clavecin, seul luxe dans cette ferme défraîchie, à l’âge de 12 ans pour reproduire les œuvres de grands compositeurs.


  Après son arrestation, il avait essayé un temps de jouer dans l’enceinte de la prison sur le vieux piano délabré de la salle commune. Ses codétenus l’avaient vite persuadé d’arrêter.


  Lorsque les premiers meurtres avaient commencé, Jussy était âgé de vingt et un ans.


  La découverte du premier corps, dans le champ d’un village proche de celui de Jussy, avait déclenché une vraie panique.


  C’était au sortir d’un hiver très froid et particulièrement neigeux. De souvenirs d’anciens, on n’avait jamais vu autant de neige tomber en si peu de temps: 1,20m en quarante-huit heures, c’était plus qu’il n’en fallait pour marquer les esprits. Les gens étaient restés bloqués chez eux pendant presque une semaine, les chemins encombrés de neige n’avaient pu être déblayés avant plusieurs jours.


  C’est au détour d’une congère en train de fondre qu’un agriculteur avait découvert le corps. Sa pelle avait heurté le bras gelé d’une femme et c’est sans vraiment avoir conscience qu’il n’y avait plus rien à faire pour elle qu’il avait déblayé la neige à mains nues.


  Ce fut le début d’une longue série qui s’étala sur quatre années.


  Les victimes furent retrouvées aux quatre coins du canton. Hommes, femmes et même enfants, personne n’était à l’abri de ce sadique qui laissait derrière lui des corps martyrisés. Mais aucun indice. Et les techniques de l’époque n’étaient pas celles de maintenant.


  Noisel pensa amèrement que des vies auraient pu être sauvées, si la police ou la gendarmerie du coin n’avait pas pris cette affaire à la légère, si les corps n’avaient pas été aussi dispersés sur le territoire, si…


  Le flic hocha la tête et poursuivit sa tâche.


  À cette époque, pourtant pas si lointaine que ça, personne ne s’inquiétait réellement quand quelqu’un disparaissait pendant plusieurs jours sans donner de nouvelles. Les gens n’étaient pas pendus au téléphone, à s’envoyer des textos toutes les cinq minutes comme aujourd’hui. Chacun menait sa petite vie tranquille et cela avait bien aidé Pascal Jussy. Cet homme se fondait dans la masse sans attirer l’attention et ses victimes semblaient toutes choisies au hasard de ses rencontres. Aucun point commun entre elles, pas le moindre fil pour les relier sur son échiquier macabre.


  Noisel inscrivit les noms de ses victimes sur le tableau ainsi que les dates de leur décès. Il faudrait tout revoir là aussi, retrouver les familles si possible et reprendre à zéro. Trouver l’aiguille dans la botte de foin. Découvrir pourquoi.


  La cavale de Jussy dura quatre ans pour s’interrompre brutalement en 1980. Un excès de confiance lui avait fait prendre des risques inconsidérés.


  C’est au fin fond d’une grange délabrée, à quelques mètres à peine de la maison où habitait sa dernière victime qu’il avait été surpris, endormi sur une botte de paille, le cadavre encore chaud dans les bras. Sa victime était un jeune garçon d’à peine quinze ans et c’est son père qui l’avait découvert, baignant dans son sang. Il s’en était fallu d’un cheveu pour que Jussy y passe: le père était retourné à la villa chercher sa carabine et le meurtrier de son fils en avait profité pour mettre les voiles. Il avait été rattrapé peu de temps après, courant dans la forêt, par une armée de gendarmes avertis par le père éploré et fou de rage d’avoir raté sa vengeance.


  Fin de l’histoire en ce qui le concernait. Le procès avait été simple, Jussy s’était montré très coopératif et sa vie s’était poursuivie derrière les barreaux de la prison de Chambéry. Jusqu’à sa rencontre avec Frezet en 1991.


  Le reste n’était que littérature et son boulot à lui s’arrêtait là. Il serait bien temps de remettre en commun les deux histoires plus tard, quand les fils de celle-ci seraient démêlés. Car même si Jussy avait avoué chaque meurtre, donné chaque nom aux inspecteurs, ou s’était étalé sur les détails de sa randonnée sanglante, il avait omis la chose la plus importante: le mobile. Chaque fois qu’un policier lui avait posé la question, chaque fois que son avocat avait essayé d’en savoir plus, il était resté muet. Pire: il ne répondait qu’en chantonnant des musiques connues de lui seul. Les familles, déjà anéanties par la perte d’un être cher, n’avaient pas pu obtenir une explication à ce geste fou. À l’époque, tout le monde avait estimé qu’il s’agissait d’un acte gratuit, une vengeance contre le monde entier. Ses victimes n’avaient fait partie de sa liste que pour s’être trouvées au mauvais endroit, au mauvais moment.


  Ce n’est qu’à l’arrestation d’Éloane Frezet qu’on avait appris qu’il y avait autre chose. De plus profond. De bien plus angoissant. La douleur des proches s’était ravivée en même temps que leur désir de comprendre. Frezet avait adopté la même attitude que son amant: le silence.


  Mais Noisel espérait aujourd’hui crever cette bulle autour de ces affaires et enfin apporter, si ce n’est la paix, au moins un peu de compréhension à toutes ces familles touchées.


  La voix rauque de Luc claqua dans la pièce.


  On commence par quoi? Les témoins de l’époque, s’ils sont encore vivants? La famille? C’est que ça ne remonte pas à hier, cette affaire…


  On va se répartir la tâche. Luc et Marc, vous vous occupez des gens qui ont connu Jussy dans son enfance, Frédéric et moi, nous allons voir ce qu’on peut tirer des dossiers et ensuite, on ira voir les familles de victimes. Comme tu le dis, ça ne date pas d’hier. Va falloir qu’on prenne notre temps.


  Allez-y en douceur, l’affaire est sensible.


  Ouais. On va aller prendre le thé à la maison de retraite, grogna Marc en se levant.


  Stéphane Noisel sourit.


  Tu préfères te faire insulter par les parents parce qu’on déterre une vieille affaire classée et qu’on n’a pas fait notre job? J’échange volontiers.


  Luc balaya l’air d’un mouvement de main.


  Non, je m’en voudrais de t’imposer l’odeur de formol. À moi le thé et les Petits Beurres!


  La porte claqua derrière les deux flics qui venaient de quitter la pièce. Noisel s’apprêta à sortir à son tour quand son téléphone sonna.


  Sans préambule, la voix de Ruiz résonna dans le combiné dès qu’il décrocha.


  Concentre-toi sur la musique. Trouve-moi quelque chose qui le relie à ça.


  Encore un bout de partition?


  Ouais. Cramé, comme d’habitude, mais bien visible.


  Je regarde ce que je peux trouver.


  Noisel raccrocha. Le lien était là, sous leurs yeux, mais ils ne le voyaient pas.
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  Gautier Ruiz, après avoir raccroché avec Noisel, tournait comme un lion en cage dans l’espace étouffé du laboratoire de la boulangerie. Aline Berthod avait été trouvée morte par sa vendeuse, moins de deux heures auparavant et l’odeur fraîche du sang mêlé aux effluves de farine et de sucre lui retournait complètement l’estomac. Sans parler des émanations de transpiration que les hommes dégageaient dans la pièce exiguë. À peine s’ils pouvaient tenir à quatre sans se marcher dessus. La scientifique était arrivée avant eux et avait fait les prélèvements nécessaires avant d’étendre leurs investigations aux autres pièces. Il avait enfin pu investir les lieux avec ses hommes et procéder aux premières constatations en attendant le légiste.


  Dans le couloir qui menait au labo, il régnait un brouillard blanc qui fit éternuer quelques flics sensibles à la farine. Pour les relevés et autres analyses, ça n’allait pas être simple… Tout serait contaminé.


  Ruiz mordillait nerveusement son crayon et fouillait l’endroit du regard à la recherche d’un indice précieux, quelque chose de tangible auquel se raccrocher.


  Hormis le corps de la boulangère qui ne serait exploitable qu’après autopsie et ce bout de partition brûlé, il n’y avait rien qui traînait.


  Le flic s’approcha du pétrin où avait été balancée la boulangère et observa la scène avec un œil clinique. Comme d’habitude, Frezet n’avait pas fait dans la dentelle: de multiples entailles couvraient le corps de la pauvre femme, certaines très superficielles, à peine une ligne rosâtre, d’autres si profondes qu’elles lui dessinaient des arabesques pourpres sur sa peau blanche. La majorité des blessures se situaient sur le torse et le visage de la victime. Les bras et les jambes avaient été épargnés, comme à son habitude.


  Alors, Lieutenant, quand est-ce que tout cela va se terminer?


  La voix, à peine un murmure, fit malgré tout sursauter le flic qui se retourna vivement. Flavien Bernet se tenait droit devant lui, les mains gantées, prêt à tenir son rôle dans l’enquête, comme si rien ne s’était passé quelques heures auparavant.


  Vous ne lâcherez pas l’affaire, doc, n’est-ce pas?


  Ça ne risque pas.


  Le ton était glacial, empli d’une colère sourde qui ne demandait qu’à éclater. Ruiz se demanda si c’était une bonne idée qu’il poursuive les investigations au sein de l’IML. Son impartialité était mise à l’épreuve et il nota d’en parler à Juliette Villard dans la perspective d’un procès. Il était hors de question que la moindre faille juridique vienne mettre en péril une condamnation d’Éloane Frezet.


  En attendant, ce n’était pas à lui de juger. Il regarda le médecin s’approcher du corps dont il ne voyait que les jambes dépasser du pétrin métallique et entamer ses premières constatations. Ruiz en profita pour s’éclipser une minute. Il ne tenait plus dans cette moiteur nauséabonde.


  Une fois sorti de la boulangerie, il inspira un grand coup et laissa le soleil caresser sa peau. La chaleur était largement supportable aujourd’hui et même les effluves des pots d’échappement lui parurent agréables par rapport à ce qu’il venait de respirer. Au loin, il vit la psychologue, blanche comme un linge, assise au bord du trottoir. C’était sa première scène de crime, elle allait devoir digérer ça. Et ça ne se ferait pas en un jour.


  Avant de quitter le commissariat, il lui avait demandé si elle se sentait prête à venir sur la scène de son premier meurtre. Elle lui avait répondu oui très vite, mais Ruiz avait vu passer dans ses yeux une lueur de doute, d’appréhension. Il faut dire aussi que le corps était salement amoché et, pour une première approche, le contexte était particulièrement rude.


  Il décida de la laisser tranquille pour le moment, ils auraient bien le temps de discuter de tout ça plus tard, quand elle serait remise de ses émotions.


  Il s’assit sur un capot de voiture, alluma une cigarette et fixa sa concentration sur la devanture de la boutique. Qu’est-ce qui avait bien pu attirer Frezet ici? Pourquoi était-elle rentrée dans cette boulangerie et avait-elle jeté son dévolu sur cette pauvre femme? Encore une histoire de hasard, une rencontre fortuite qui aurait déclenché les pulsions meurtrières d’Éloane? Ruiz était intimement persuadé qu’il y avait plus que ça. Rien que ce bout de papier brûlé lui indiquait la piste qu’il devait suivre. Mais qu’il ne voyait pas. Quel rôle jouait la musique dans tout ça?


  Lors de la première enquête, Ruiz se rappelait qu’ils avaient suivi cette piste, cherchant à décoder ces notes de musique qu’elle égrenait sur son passage alors que son mentor n’en avait jamais fait usage. Des experts avaient tenté de les relier à une œuvre musicale quelconque, mais cela n’avait rien donné: les morceaux de partitions qu’elle laissait derrière elle ne comportaient pas plus de deux notes à chaque fois, ce qui, même mises bout à bout, ne donnait rien de tangible. Trop d’œuvres pouvaient comporter cette série de notes, c’était une piste inexploitable. Et la tueuse le savait, sans quoi elle n’aurait pas pris le risque de laisser des traces comme celles-là.


  Ça le mettait hors de lui. Il jeta sa cigarette sur le bitume et l’écrasa d’un coup de talon rageur. Flavien Bernet se matérialisa à ses côtés alors qu’il sortait une nouvelle clope de son paquet.


  Un sourire aux lèvres, le médecin s’appuya à son tour contre le capot de la voiture.


  Qu’est-ce qui vous fait sourire comme ça, doc?


  Je vous imaginais sur ma table d’autopsie…


  Et ça vous fait rire? s’étonna le flic, la cigarette collée aux lèvres, la flamme du briquet suspendue devant lui.


  J’avoue que oui. En fait, j’ai surtout imaginé vos poumons…, bien noirs, bien charbonneux…


  Vous faites dans le bon samaritain maintenant?


  Ruiz grogna avant d’inhaler une bonne bouffée de nicotine.


  Non, juste une image comme ça, qui s’est imposée en vous voyant.


  Ouais. La prochaine fois, abstenez-vous de me faire état de vos pensées, vous serez gentil.


  Bernet éclata de rire.


  Si vous voulez, Lieutenant! ça ne changera pas les choses. Et c’est qui, elle?


  D’un geste du menton, il désigna la psychologue qui se relevait difficilement, comme ivre.


  Camille Vivier. Elle nous aide à y voir plus clair… Du moins, elle essaie. C’est sa première rencontre avec un vrai cadavre.


  Bernet laissa échapper un petit rire nerveux.


  Parce qu’il y a des faux cadavres, Lieutenant? Il faudra que je fasse gaffe, à l’avenir!


  Vous voyez très bien de quoi je veux parler, Doc. Pour elle, les morts sont sur des photos, pas les pieds en l’air dans un pétrin.


  Évidemment. Espérons qu’elle arrivera à trouver quelque chose quand elle aura fini de vomir.


  Soudain, le légiste retrouva un air sombre. La minute de récréation était terminée. Il continua sur un ton grave:


  Elle a été tuée à petit feu. Traces de ligatures aux poignets, multiples lacérations. Une fois son affaire terminée, elle l’a laissée se vider de son sang. Je vous confirmerai tout ça par écrit après l’examen, mais pour l’instant, je peux vous dire qu’elle est morte exsangue.


  Ruiz ne répondit pas. Il réfléchissait.


  Au bout d’un moment, il se tourna vers le médecin resté silencieux à ses côtés.


  Elle n’assiste pas à leur mort, c’est ça?


  Étonné par la question, Flavien prit un moment pour répondre.


  Je ne peux pas vous dire, Lieutenant, je ne suis pas avec elle sur la scène de crime…


  Faut que je jette un œil aux rapports sur les autres victimes. Mais si j’ai bonne mémoire, elle n’a jamais porté le coup fatal. Ils sont tous morts quelques temps après les premiers coups…


  Excusez-moi, Lieutenant, mais je ne vous suis pas très bien là.


  Elle les torture, n’est-ce pas?


  Je n’ai eu affaire qu’à ses deux dernières victimes et dans ces cas-là, je confirme, oui. Elle n’y a pas été de main morte.


  Bien. Mais elle les laisse mourir à petit feu. Vrai?


  En effet, il semblerait que ce soit le cas.


  Le flic exultait. Il avait enfin mis la main sur quelque chose. Sa voix vibrait comme celle d’un gosse qui aurait trouvé un trésor:


  C’est donc que ses victimes ont quelque chose qui intéresse Frezet quand elles sont vivantes! Regardez bien les faits, doc: elle ne les tue pas vraiment, elle les torture, les mutile, mais les laisse mourir lentement. Et vous avez vu les blessures de cette femme dans son pétrin? Je ne suis pas médecin, mais j’ai quand même pu voir que certaines entailles étaient plus fines que d’autres. Plus légères. Comme si elle avait à peine frôlé la peau avec sa lame.


  Je ne vois toujours pas où vous voulez en venir, Gautier…


  Elle les interroge. Jusqu’à ce qu’elle obtienne ce qu’elle veut, elle les fait souffrir pour qu’ils lui donnent ce qu’elle recherche! Ils ont tous quelque chose qu’elle veut obtenir!


  Le grand flic semblait galvanisé par sa découverte. Peut-être avait-il enfin la piste qu’il cherchait depuis si longtemps: il fallait fouiller encore plus loin dans la vie des victimes.


  Sans laisser le temps de répondre au légiste, Ruiz fonça jusqu’à sa voiture, interpella Camille, ses coéquipiers et ensemble, ils foncèrent dans Chambéry tandis que le corps d’Aline Berthod dans sa housse de plastique noir était transporté jusqu’à la morgue.


  Flavien Bernet procéderait à l’autopsie et il espérait bien trouver quelque chose qui leur permettrait de retrouver cet animal enragé. Coûte que coûte, il fallait la mettre hors d’état de nuire.


  Et pour la première fois de sa vie, il n’éprouva aucun remords à imaginer la psychopathe sur sa table en inox.
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  Tandis qu’il faisait demi-tour pour la cinquième fois, Luc explosa de colère:


  Mais qu’est-ce qu’on fout ici, tu peux me dire? Elle est où cette baraque? Il n’y a que des vaches et des moutons dans le coin!


  Le volant vibra sous le coup de poing rageur du flic qui s’arrêta sur le bas-côté dans un crissement de pneus. Marc le regardait faire, amusé, sans piper mot. Son coéquipier était un homme de la ville, habitué aux grands axes et aux adresses claires, au bitume et aux trottoirs bétonnés. Ici, au milieu de toute cette verdure, il était totalement perdu. Ce qui n’était pas son cas: Marc avait grandi au milieu des champs de tournesols, à seulement quelques kilomètres de là.


  Concharbin était un hameau détaché d’une paisible bourgade du Nord Isère appelée Arandon. Petit village charmant pour celui qui voulait bien le regarder comme il était: un îlot de tranquillité figé dans une autre époque. Maisons en pierres dorées ou pisé, granges aux bardeaux en bois délavés par le temps et des champs verts à perte de vue. La vie semblait suspendue au rythme de la nature et des gazouillis des oiseaux, le silence à peine troublé par le rugissement d’un tracteur ancestral venu faucher les champs de blé.


  Même leur vieille voiture de fonction faisait neuve au milieu de ce paysage antique.


  Un claquement de portière le tira de sa rêverie et il sortit à son tour de la voiture, tandis que Luc étalait le plan de la commune sur le toit de la voiture.


  Bon, faudrait déjà que je sache où on est. Perdus au milieu de nulle part, ça, c’est sûr!


  Marc sourit et observa les alentours d’un œil expert et pointa du doigt un croisement de chemins tout juste dessiné d’un trait noir sur le plan.


  On est ici. Et nous devons aller… là.


  Le doigt survola une zone verte sur la carte pour s’arrêter un peu plus loin. Relevant la tête, il se tourna vers la gauche et d’un geste du menton, désigna un groupe de maisons à une centaine de mètres.


  Luc suivit le geste et le regarda, hébété.


  Tu te fous de ma gueule, là? Ça fait une heure que je galère dans ce bled paumé et toi, en moins de deux secondes, tu me dis qu’on est là et qu’on va… là-bas? Et tu ne pouvais pas le dire avant?


  Le flic avait accompagné sa tirade de grands mouvements de bras qui, aux yeux de Marc, le faisait ressembler à un épouvantail pris dans une tempête. Il faillit éclater de rire, mais se retint de justesse. Luc n’était vraiment pas à prendre avec des pincettes. Il retourna s’asseoir à sa place et attendit que son collègue remonte dans le véhicule. Une fois partis dans la bonne direction, il se tourna vers Luc qui fulminait encore.


  Bon, tu crois qu’on va pouvoir en tirer quelque chose? Elle a près de quatre-vingt-dix ans, la mamie.


  Ouais, et pour habiter dans le coin, elle ne doit plus avoir toute sa tête! De toute façon, dans les proches de Jussy, c’est la seule qui nous reste. Les autres sont, soit morts, soit amnésiques dès qu’on prononce son nom. Va bien falloir faire avec.


  Tu t’es déjà demandé si un de tes anciens camarades de classe pouvait être devenu un meurtrier sanguinaire?


  Luc le regarda avec des grands yeux ronds.


  T’as de ces idées, toi, des fois.


  Ce n’est pas si farfelu que ça, en fait. Regarde ce type, Jussy. Personne n’a rien vu venir. Dans les témoignages au procès, tout le monde s’accordait à dire que ce type était transparent. Inexistant. Repoussant, mais pas malsain. Ça a dû leur faire un choc d’apprendre qu’il avait tué tout ce monde.


  Tu me feras le plaisir d’éviter de parler comme ça devant Mamie. Je n’ai pas envie qu’elle nous prenne pour des fous, nous aussi. Comment elle s’appelle déjà?


  Marc ouvrit le dossier et en sortit une fiche qu’il étala sur ses genoux.


  Maryse Poirier. 87 ans, mariée, sans enfant.


  Enfin arrivés à destination, les deux flics descendirent de voiture et se plantèrent devant la lourde porte en bois de la maison de madame Poirier. Avant même qu’ils aient eu le temps de lever la main et toquer au battant, la porte s’ouvrit. Sur le seuil se tenait une petite femme replète, au visage aussi lisse que celui d’une poupée de porcelaine, les mains engoncées dans un tablier bleu à carreaux.


  Si vous cherchez Marius, il est dans la remise.


  Sa voix était claire et ferme, bien loin de ce que les deux policiers avaient pu imaginer.


  Luc sourit.


  Nous ne sommes pas venus voir Marius, madame. Nous cherchons Maryse Poirier.


  Sa carte de police en main, il s’identifia. Un éclat de peur se fit dans les prunelles grises de la vieille dame que Marc s’empressa de rassurer.


  Nous sommes juste venus vous voir au sujet d’une vieille affaire, madame. Nous avons besoin de vos lumières pour raviver quelques zones d’ombre.


  Mes lumières, messieurs? J’espère que vous avez une bonne pelle pour aller déterrer ma mémoire au fin fond des abysses de mon crâne! Entrez, ne restez pas sur le pas de la porte.


  Elle s’effaça pour les laisser passer et referma la porte derrière eux. La maison sentait bon le ragoût en train de cuire, les fleurs coupées et les fruits. Un mélange d’odeurs agréables, bien loin de l’encaustique et du moisi que Luc avait imaginé avant d’arriver. Ils pénétrèrent dans la salle à manger, vaste pièce inondée de lumière grâce à une imposante baie vitrée qui donnait sur le jardin derrière la maison. Dans un coin, à côté de la cheminée, un magnifique piano à queue.


  Rien à voir avec un taudis lugubre.


  Maryse Poirier leur fit signe de s’asseoir et s’éclipsa dans la cuisine.


  Luc se tourna vers son équipier, le regard noir:


  Je t’interdis de faire la moindre remarque sur mes a priori à deux balles.


  Marc regarda le doigt menaçant qui se balançait sous son nez et éclata de rire.


  Promis, pas un mot, rien! Par contre, je crois que tu as marché dans une bouse avant d’entrer…


  Le flic baissa rapidement les yeux vers ses chaussures maculées.


  Et merde, manquait plus que ça. Saloperie de campagne! grogna-t-il en se levant.


  La vieille femme sortit à ce moment-là de sa cuisine, un plateau dans les mains, et se retrouva face au policier qui se dandinait d’une jambe sur l’autre, mal à l’aise.


  Quand Maryse Poirier comprit enfin de quoi il retournait, elle lui sourit franchement et lui indiqua le chemin de la salle de bain.


  Après avoir proposé un café à Marc, elle s’assit en face de lui et planta son regard vif dans les yeux du policier.


  Bien. Doit-on attendre le retour de votre collègue ou pouvons-nous attaquer maintenant? Les vaches ne m’attendront pas longtemps, sans parler de Marius qui va finir par se faire des idées s’il me voit en si charmante compagnie!


  Marc aima tout de suite cette femme. Elle dégageait une sympathie et une gentillesse qui le toucha. Savoir de quoi ils allaient parler ensuite lui fit mal au cœur. Mais il n’était pas là pour se faire de nouveaux amis, aussi se jeta-t-il à l’eau sans attendre Luc.


  Madame Poirier, nous sommes venus vous voir au sujet de Pascal Jussy…


  Mais il est mort depuis longtemps! s’exclama-t-elle, une main sur la poitrine.


  Bien sûr… Mais nous avons besoin de revoir un peu sa vie…


  La vieille dame se pencha en avant, croisa les mains sur ses genoux à s’en faire blanchir les jointures et murmura:


  C’est à cause d’«elle», n’est-ce pas?


  Marc fut surpris. Il aurait dû se douter que, même au beau milieu de la campagne, les nouvelles allaient vite.


  Oui, madame. Nous essayons de comprendre pourquoi elle fait ça. Et c’est pour cela que nous sommes venus aujourd’hui. Vous avez connu Pascal quand il était jeune, avant que tout cela ne commence. Peut-être que vous avez en mémoire un détail qui nous serait utile.


  Jeune homme, j’ai déjà raconté tout ça à vos collègues, il y a des années en arrière! Tout ce que je savais doit être dans vos dossiers. Plus dans ma tête. Je me fais vieille, vous savez. Les souvenirs s’effritent un peu plus chaque jour qui passe. Malheureusement.


  Ce fut Luc, revenu en silence de la salle de bain, qui poursuivit.


  Ne vous inquiétez pas, madame Poirier, on va faire ça tranquillement, je vous le promets.


  Son sourire la détendit. Elle se redressa et soupira.


  Allons-y. Plus vite ce sera commencé, plus vite on aura fini. Je vous écoute. Posez vos questions.


  En fait, nous aimerions juste que vous nous parliez de vos souvenirs de Pascal Jussy. Ce qu’il faisait, comment vous le voyiez à l’époque… bref, tout ce qui vous passe par l’esprit, nous ferons le tri après, si vous le voulez bien.


  Bien. J’ai donc connu Pascal quand il avait 6 ans. J’étais son institutrice. À cette époque, tous les enfants en âge d’aller à l’école primaire se retrouvaient dans la même classe. On devait donc s’adapter à la classe, aux différents niveaux des enfants. Je me souviens qu’ils étaient seize la première année où j’ai eu Pascal comme élève. Discret, réservé, on ne l’entendait jamais. Au départ, je ne me suis pas vraiment intéressée à lui. Je regardais ce qu’il faisait, sans plus, histoire de m’assurer qu’il suivait bien l’évolution normale. Ce qui était le cas. Il n’était pas mauvais. Pas bon non plus, juste dans la moyenne. Je connaissais son histoire, évidemment. Je suis native d’Arandon, et même si j’étais encore toute jeune quand sa mère est morte, j’avais entendu mes parents en parler. Mais ce n’était pas des considérations sur lesquelles j’avais le droit de m’étendre avec mes élèves. Je ne pouvais pas faire plus de cas de lui, sous prétexte qu’il était orphelin de mère, au détriment des autres enfants, qui avaient aussi chacun une histoire différente. Vous comprenez?


  Les deux flics acquiescèrent de concert.


  Maryse Poirier reprit le fil de son histoire.


  Je l’ai eu en tant qu’élève pendant ses cinq années d’école élémentaire. Ce n’est qu’en dernière année que j’ai noté un changement. Il était absent plus souvent et quand il revenait, la plupart du temps sans un mot d’excuse, il semblait… agité. Cela ne durait jamais, à peine plus de quelques heures, mais on sentait que quelque chose le perturbait. Alors, je me suis interrogée sur les raisons de ce changement d’attitude. J’ai essayé de lui parler, pour savoir ce qui le préoccupait, mais il est resté muet comme une tombe. J’ai même pensé à cette époque qu’il était peut-être victime de ses camarades.


  Ses copains l’auraient pris comme tête de Turc? intervint Luc, suspendu au récit de l’ancienne institutrice, comme s’il ne connaissait pas cette histoire.


  Monsieur le policier… Pascal n’avait pas d’amis. Il disparaissait sitôt que la cloche de l’église avait sonné, il n’arrivait jamais en avance pour jouer avec ses amis et lors des récréations, il se contentait d’observer ses camarades. Il ne participait à aucun jeu et, de mémoire, aucun autre élève n’est jamais venu lui demander de se joindre à leur groupe.


  Vous pensez que c’est ça qui a commencé à le perturber?


  Oh non! Certainement pas! Au contraire, Pascal aimait cette solitude. Il la recherchait. Je n’ai jamais su ce qui avait pu le troubler lors de ses escapades. J’ai même convoqué son père. Il n’était pas au courant de ces disparitions épisodiques. Et je pense même qu’il n’en avait cure.


  Marc griffonna rapidement quelques notes avant de relever la tête et de s’adresser à son tour à la vieille dame.


  Pouvez-vous me parler un peu de son père? Quel genre d’homme était-ce?


  Un mauvais bougre, dit-elle en réprimant un frisson. Voleur et menteur. Lorsque sa femme est morte, tout le village pensait qu’il allait quitter l’exploitation. Il n’était pas fait pour être paysan, cela se voyait. Fainéant, il n’aimait pas se salir les mains. Il laissait les tâches les plus ingrates à cette pauvre Émeline. Elle, c’était une femme du cru. Et une travailleuse. Je suis même sûre que si son mari l’avait un peu aidée, elle ne serait pas morte en mettant au monde cet enfant. Vous rendez-vous compte qu’à quelques jours de l’accouchement, elle se levait encore à 5h du matin pour aller traire les vaches, pliée en deux sur son tabouret, avec son gros ventre calé entre les genoux? Non, franchement, cet homme ne valait pas un clou.


  Les deux flics la laissèrent reprendre son calme. Une larme perla sur sa joue.


  J’ai toujours pensé que cet enfant aurait pu devenir un autre s’il n’était pas né là-bas. Et si on avait su l’aider et le forcer à se confier, peut-être qu’on aurait évité le pire.


  Marc se sentit désolé pour elle.


  Madame Poirier, vous n’y êtes pour rien. Vous ne pouviez pas savoir… Est-ce que vous avez soupçonné des mauvais traitements de la part de son père?


  Non. Pour taper sur un enfant, il faut de l’énergie. Et Paul Jussy n’en avait pas. La seule maltraitance qu’on aurait pu lui reprocher était celle de ne pas s’occuper de son fils. Il l’ignorait totalement. En fait, il agissait avec Pascal comme tous les autres: Pascal n’existait tout bonnement pas. Heureusement que la grand-mère du petit était quand même là. Encore qu’elle n’a pas fait grand-chose non plus. Pauvre gosse.


  Un silence lourd s’installa dans la pièce. Les deux policiers n’avaient rien tiré de nouveau et se sentaient mal à l’aise d’avoir remué de vieux souvenirs nauséabonds à cette brave femme qui avait fait ce qu’elle avait pu pour sauver un gosse en détresse. En vain.


  Une porte claqua dans le couloir.


  Tiens, voilà mon Marius qui revient du champ!


  L’institutrice s’extirpa de son fauteuil et se précipita à la rencontre de son mari: petit homme habillé d’une combinaison aussi bleue que ses yeux, une casquette sur la tête, il respirait la gentillesse, comme un écho à celle de sa femme.


  Une fois les présentations faites, il s’installa à son tour dans le fauteuil tandis que sa femme débarrassait la petite table.


  Je vous ai entendu parler à Maryse. Une sale histoire, hein! leur dit-il en soupirant. On en parle encore dans les chaumières. Pensez-vous! Un enfant du village qui se met à disjoncter, ça alimente les ragots pendant des décennies!


  Luc tenta sa chance:


  L’avez-vous connu aussi, monsieur Poirier?


  Pas autant que ma femme, monsieur. Je le voyais juste déambuler dans les rues du hameau. Il était toujours si seul que ça me fendait le cœur. C’est pas bon pour un petit d’être toujours seul comme ça. La preuve, ça ne donne jamais rien de bien.


  Est-ce que vous saviez à l’époque où il passait ses journées quand il n’était pas à l’école, les week-ends par exemple?


  Pour sûr! Il montait la côte qui mène au bourg en tapant dans un caillou. Il pouvait faire ça pendant des heures! Il montait tranquillement puis redescendait. Je le voyais passer devant la maison au moins dix fois par jour. Mais vous savez ce qui me surprend encore maintenant quand j’y repense?


  Les deux flics se regardèrent brièvement, interrogatifs. Le vieil homme ne leur laissa pas le temps de répondre et enchaîna.


  Il sifflait. Mais pas n’importe quoi, comme tous ces gosses qui ne font que chanter ces choses horribles qu’on entend à la radio. Non, Pascal sifflait de la musique classique.


  Luc se redressa d’un coup, tous ses sens en alerte.


  Classique, dites-vous? Vous en êtes certain?


  Monsieur le policier qui venez de la ville, je suis peut-être un bouseux à vos yeux, mais je ne suis pas inculte. Bien sûr que je sais ce que ce gamin sifflait.


  Luc se sentit rougir jusqu’à la racine des cheveux. Marius Poirier, lui, souriait.


  Il sifflait des opéras. Toutes sortes d’opéras. J’ai parfois reconnu Oedipe, le Barbier de Séville ou même encore plus ancien, Alceste de Lully. Ce gamin était une vraie encyclopédie musicale à lui tout seul! D’ailleurs, je me suis demandé, en le voyant sur son chemin, s’il n’essayait pas de reproduire quelques sonorités en tapant dans son caillou.


  Tu as raison, Marius, cet enfant aimait la musique. J’avais presque oublié ce détail.


  Maryse Poirier était revenue dans la pièce sans qu’aucun des hommes ne la remarque. Debout sur le seuil de la cuisine, elle semblait perdue dans ses pensées.


  Tu te souviens d’Eugène, Marius?


  Comment pourrait-on oublier ce vieil Eugène! lui répondit-il en riant. Un véritable excentrique qui pensait que la musique faisait partie intégrante de la vie. L’homme doit trouver sa symphonie en étant son propre instrument! C’était bien ça qu’il disait tout le temps, n’est-ce pas?


  Absolument! Les gens d’ici le prenaient pour un fou, mais au fond, c’était un génie.


  Maryse se tourna vers les deux policiers qui ne comprenaient pas un traître mot de ce qui venait de se dire et observaient le couple, médusés.


  En fait, Eugène était un homme solitaire qui ne jurait que par la musique. Vous lui donniez un verre, il vous en demandait douze et se mettait à jouer une partition connue de lui seul en tapotant dessus. Une fois, nous l’avions invité à déjeuner et au dessert, il s’est emparé de nos cuillères pour en faire un xylophone et nous a chanté la Marseillaise sur nos couverts! J’avoue que nous avions bien ri, ce jour-là.


  Luc était un peu perdu.


  Pardonnez-moi, madame, je ne vois pas très bien le rapport avec Pascal Jussy…


  J’y viens, monsieur. Eugène habitait à trois maisons de là, un peu plus haut sur le hameau. En face de chez les Jussy. Juste en face. Et je me rappelle, maintenant, que Pascal aimait bien tourner autour de la maison d’Eugène. Il écoutait la musique de ce vieil excentrique.


  Marc releva la tête des notes qu’il essayait encore de prendre compulsivement.


  Pourriez-vous nous indiquer l’adresse exacte de cet homme, madame Poirier? Nous aimerions lui rendre une petite visite.


  Ce fut Marius qui répondit à la place de son épouse.


  À l’heure actuelle, Eugène habite au cimetière communal, monsieur. Il est décédé il y a presque quinze ans de cela.


  Le vieil homme semblait presque s’excuser de leur annoncer une telle nouvelle.


  La piste s’arrêtait là. La musique était le lien qui leur manquait, Marc en était quasiment certain, mais plus rien ne pouvait relier Jussy à ces notes qu’il égrenait sur ses scènes de crime. La mort avait fait taire leur principal allié. Ils allaient devoir chercher ailleurs. Encore une fois.


  Marc et Luc se levèrent de concert et prirent congé de leurs hôtes en les remerciant vivement pour leur aide précieuse.


  À peine la porte refermée derrière eux, ils entendirent une mélodie s’élever dans le silence de la campagne. Les époux Poirier s’étaient mis au piano et jouaient une mélodie triste et mélancolique, mais d’une beauté acoustique qui saisit les deux hommes.


  Ils repartirent presque à regret, alors que les notes flottaient encore dans l’air chaud de cette après-midi.


  


  Une fois dans la voiture, Luc se dirigea d’instinct vers la maison des Jussy. La route grimpait encore sur une cinquantaine de mètres avant de replonger de l’autre côté de la colline. La ferme familiale des Jussy était là, dominant la plaine au milieu d’hectares de champs verts. Mais au lieu de la vieille bâtisse qui avait vu naître un futur meurtrier se dressait un édifice moderne, aux murs de tôle blanche et au toit bardé de panneaux solaires. Il ne subsistait plus rien de l’ancien corps de ferme. Tout avait disparu du paysage, tout comme la famille qui avait occupé ces terres. Les poules avaient remplacé les vaches et le tracteur rutilant qui trônait devant le hangar prouvait bien que le passé était mort et enterré.


  Dépité, Luc tourna le dos au bâtiment et chercha des yeux la maison de ce fameux musicien. Là encore, ce fut une déception: la ruine qui se trouvait dans le champ voisin ne leur apprendrait malheureusement rien de plus.


  Perché sur une des pierres dorées qui parsemaient le terrain, un oiseau gris les observait. Quand il se mit à chanter, Marc eut un frisson. Comme si tout avait commencé ici, sur ces terres, pour s’arrêter au même endroit, des années plus tard.


  La boucle était bouclée.
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  Flavien Bernet sortit de chez lui et claqua la porte avec une telle violence que le chambranle vibra. Il ne comprenait pas pourquoi Alix s’était emportée comme ça. Ces derniers temps, ils n’étaient vraiment plus sur la même longueur d’onde. Elle cherchait à le protéger par tous les moyens alors qu’il n’avait qu’une envie, c’était se battre et faire face à la psychopathe qui venait de faire de leur vie un enfer.


  Il avait quitté la scène de crime un peu plus tôt dans la journée et était rentré directement chez lui pour se reposer. Le labo devait l’appeler quand le corps arriverait à la morgue, ce qui devait lui laisser un peu de temps. Il avait trouvé sa femme assise à la table de la terrasse, une tasse de thé à la main, des dossiers éparpillés tout autour d’elle. Il s’était servi à son tour une tasse de café et s’était assis face à elle. Malgré ses yeux rougis de fatigue, elle ne semblait pas décidée à s’arrêter dans l’immédiat. Flavien lui avait alors proposé son aide, pensant que cela pourrait toujours l’avancer dans ce maelström de papier. C’est là que tout avait explosé entre eux. Il entendait encore la conversation résonner dans ses oreilles:


  Ne touche pas à ça, Flavien, lui avait dit sa femme d’un ton sec.


  Je veux juste t’aider! À deux, on serait peut-être plus efficace, non?


  Je ne veux pas te voir mêlé à ça! Tu l’es déjà bien assez. Laisse ça, s’il te plaît.


  Justement, je suis aussi impliqué que toi dans cette affaire. Je ne peux plus rester les bras ballants, à attendre que les choses se passent sans pouvoir faire quoi que ce soit! J’arrive toujours après la bataille, à ramasser ses miettes et sans pouvoir faire avancer les choses, étant donné que je n’ai rien de plus que des blessures à détailler! Pas un indice qui puisse nous mettre sur sa piste, rien que du vide et des tripes!


  Il avait haussé le ton malgré lui, mais la colère avait remplacé la peur de ces derniers jours et il avait de plus en plus de mal à la contenir.


  Alix l’avait laissé exploser, silencieuse. Mais n’avait pas changé d’avis.


  Sa voix était douce et ferme lorsqu’elle lui avait répondu.


  Je ne te laisserai pas regarder quoi que ce soit. Je ne te demande pas de détail sur tes cadavres, alors fous-moi la paix avec mes dossiers.


  Ils avaient été interrompus par la sonnerie du téléphone de Flavien. Les affaires reprenaient: le corps était transféré à la morgue à l’instant et devait arriver dans les minutes suivantes.


  Il n’avait pas eu besoin de parler pour qu’Alix comprenne de quoi il s’agissait.


  Le regard que lui avait lancé sa femme à cet instant avait fini de l’achever. Il s’était saisi de sa veste et avait quitté la maison, sans un mot de plus.


  Il se retrouvait maintenant sur la route, en direction de la morgue où l’attendait un nouveau corps, pièce d’un puzzle qui n’en finissait plus.


  Son autoradio beuglait un titre de Muse sans que le légiste n’y prête vraiment attention. Les images du dernier cadavre défilaient encore devant ses yeux et, malgré l’envie qu’il avait de tout foutre en l’air, partir loin de tout ça, la fureur de battre Frezet à son propre jeu, en trouvant l’indice qui la compromettrait était à son comble. Il devait mettre le doigt sur le détail qui permettrait de la localiser et de mettre fin à ses actes. Il le fallait.


  Arrivé à l’hôpital, il se gara derrière le bâtiment et entra par la porte de service. Il ne voulait pas voir les corbillards qui défilaient quotidiennement. Aujourd’hui, son travail lui pesait.


  Une fois la blouse enfilée, il se dirigea vers l’accueil où l’attendait la secrétaire et Juliette Villard. Le regard que lui lança sa supérieure n’augurait rien de bon.


  Flavien, est-ce que je peux te parler une petite minute, s’il te plaît?


  Le légiste acquiesça, l’estomac noué et lui emboîta le pas jusqu’à son bureau, quelques mètres plus loin. Elle ne lui laissa pas le temps de s’asseoir dans le fauteuil et attaqua directement ce qu’elle avait à lui dire:


  Écoute, je crois sincèrement que tu ne devrais plus t’occuper des cas qui concernent l’affaire Frezet. Tu es directement impliqué et ça, ce n’est pas bon du tout.


  Flavien serra les poings au fond de ses poches.


  Tu penses que mon jugement en tant que médecin serait mis à mal? Ce sont mes qualités de légiste que tu remets en cause, Juliette!


  Absolument pas! Je pense juste qu’en cas de procès, le fait que tu sois marié avec celle qui fait partie intégrante du jeu de Frezet sera forcément mis en avant. Et si moi je ne juge pas ton impartialité, les avocats feront tout pour prouver que tu n’étais pas à même de faire ces autopsies et notre boulot n’aura servi à rien. J’aurais d’ailleurs dû te retirer ces cas depuis le début.


  C’est de la connerie! Je suis légiste depuis presque quinze ans et jamais on n’a remis en cause mes capacités. Je pense même au contraire, étant au milieu de tout ce foutoir, que je suis bien plus méticuleux qu’aucun d’entre vous!


  Attention, Flavien, c’est mon jugement que tu remets en cause à ton tour.


  Bernet se pencha vers sa supérieure, les deux mains à plat sur le bureau.


  Je m’en fous, Juliette. Je veux rester sur le coup, je veux trouver l’indice qui la piègera. Ne me vire pas de l’affaire.


  Son ton était menaçant, mais il n’impressionna pas sa chef.


  Je dirige ce service, c’est donc à moi qu’il revient de répartir les autopsies. Tu ne seras pas de celle-ci. Ni des autres concernant Éloane Frezet. Et je ne reviendrai pas là-dessus. Tu peux aller voir Mireille à l’accueil, elle te donnera ta fiche de travail du jour. À moins que tu ne veuilles prendre ta fin de journée et te reposer.


  Flavien Bernet serra les dents. Il était vaincu. Viré par sa femme, viré par sa chef. Il ne lui restait plus rien que la routine quotidienne.


  Il quitta le bureau et s’engouffra dans la salle de pause. Il avait envie de hurler.


  Une tasse de café à la main, il s’assit et tenta de retrouver un semblant de calme. À aucun moment il n’avait envisagé le fait d’être relégué au dernier plan. Il s’était cru investi d’une mission et voilà qu’on lui retirait tout ce à quoi il se raccrochait depuis l’évasion de Frezet. Il ne servait plus à rien.


  Penché en avant sur sa chaise en plastique, l’esprit vide, il fixait la petite table de travail coincé contre le mur face à lui. La table que Caroline utilisait toujours quand elle souhaitait travailler tranquillement. D’ailleurs, depuis son décès, elle était restée telle qu’elle l’avait laissée: les crayons mâchonnés trônaient toujours sur le bois éraflé, sa gomme en forme d’Hello Kitty, cadeau de sa nièce de 6 ans, montait la garde aux côtés des feuilles blanches empilées sur la droite du bureau.


  Flavien sentit les larmes monter sans qu’il ne puisse rien faire. Il vit même, au travers de son regard embué, le paquet de cigarettes que la jeune femme avait laissé derrière elle. D’un bond, il se leva, attrapa le paquet et sortit de la morgue.


  Une fois dehors, il s’assit sur un vieux parpaing qui traînait et fit face au soleil qui le réchauffa doucement et inspira fortement, cherchant à faire tomber toute cette tension accumulée. En vain. Il avait toujours cette boule au creux de l’estomac qui menaçait d’exploser à chaque seconde. Il n’était plus lui-même, sa vie lui échappait sans qu’il puisse rien n’y faire.


  Désemparé, il tourna le paquet de Chesterfield entre ses doigts, le huma comme un bonbon et finit par en sortir une cigarette.


  Il n’avait jamais fumé de sa vie et n’en éprouvait pas l’envie non plus à ce moment-là, mais ce simple geste, qu’il avait vu Caroline faire tant de fois, lui donna l’impression de revivre des instants passés, quand la vie n’était pas si compliquée. Il sourit amèrement et remit la cigarette à sa place.


  Excusez-moi, Docteur…


  Flavien sursauta et se redressa d’un coup. Il n’avait pas entendu arriver la femme qui se tenait devant lui, trop absorbé dans ses pensées. D’un revers de manche, il essuya ses yeux et essaya de lui sourire.


  Est-ce que je peux vous aider, Madame?


  Oui, je pense. En fait, je crois que je me suis un peu perdue…


  Le légiste l’observa: petite femme d’une quarantaine d’années, le cheveu hirsute, mais au regard chaleureux. Elle avait un sac plastique à la main qui débordait de peluches.


  Vous devez chercher la maternité, n’est-ce pas? lui demanda-t-il, amusé.


  Tout à fait! Mais comment avez-vous su?


  Elle suivit son regard et éclata d’un rire clair.


  Évidemment, je ne suis pas vraiment discrète!


  Comment êtes-vous arrivée jusque-là? La maternité est de l’autre côté du boulevard, Madame.


  Oh, vous savez, je n’ai jamais été très douée en orientation. Je serais capable de me perdre dans mon propre salon! Je suis arrivée par la rue juste là. Et comme c’est une impasse, je me suis garée et je suis venue chercher de l’aide.


  Elle lui désigna l’arrière du bâtiment d’un mouvement élégant du menton.


  Flavien sourit. Ce n’était pas la première fois que les gens se perdaient dans ce dédale de rues.


  Bien, allons jusqu’à votre voiture, je vous indiquerai comment vous sortir de ce bourbier.


  Cet aparté lui faisait du bien. Cette femme était arrivée juste au moment où il allait sombrer et, comme par enchantement, il sentait la boule de stress refluer au fond de ses entrailles. Penser à autre chose que ce cloaque nauséabond dans lequel il pataugeait, s’évader même une minute et se sentir utile. Une parenthèse bienvenue. Il n’était pas obligé d’aller avec cette femme jusqu’à sa voiture. En temps normal, il lui aurait juste indiqué la route sans s’attarder. Mais il avait envie de se dégourdir les jambes, de s’aérer un peu et elle venait de lui en donner l’occasion.


  Il la suivit jusqu’à sa petite Fiat bleue, garée à quelques mètres de là sur le trottoir, dans le sens de la marche. «Prévoyante», pensa-t-il.


  Elle ouvrit la portière du côté passager, posa ses sacs à l’arrière et se pencha vers la boîte à gants.


  Montez à côté, j’ai un plan de l’hôpital là-dedans, vous pourrez me montrer où je me suis trompée!


  Flavien s’exécuta tranquillement et s’assit derrière le volant. La voiture sentait bon le frais, comme si elle venait d’être lavée. Les yeux rivés devant lui, il ne la vit pas ouvrir le vide-poche et en sortir un revolver qu’elle lui enfonça brutalement dans les côtes.


  Fermez cette portière, docteur et ne jouez pas au héros, je vous aurais descendu avant que vous n’ayez fait un pas.


  Flavien comprit en une fraction de seconde ce qu’il se passait.


  Éloane… souffla-t-il.


  La tueuse se mit à rire.


  Vous avez mis le temps! Fermez cette portière immédiatement.


  Qu’attendez-vous de moi, maintenant?


  Vous le saurez en temps et en heure, docteur Bernet. Démarrez.


  La portière claqua et le moteur rugit tandis que la voiture s’engageait dans la ruelle.


  Ne vous inquiétez pas, je répondrai à toutes vos questions une fois que nous serons tranquillement installés. Nous discuterons, je vous le promets. Vous êtes un peu là pour ça.


  Flavien s’enfonça dans son siège, un œil sur la route, l’autre sur l’arme qu’elle braquait toujours sur lui et ne prononça plus un mot.


  À cet instant, une pensée stupide lui vint: sa femme et sa supérieure avaient voulu le protéger, le laisser loin de cette affaire afin qu’il ne soit pas touché… Voilà qu’il pénétrait en plein cœur du chaos, à leur insu.
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  Gautier s’engouffra dans la salle de travail comme une furie et se précipita vers son collègue qui avait à peine levé un sourcil à son entrée fracassante. Le grand flic tira une chaise et s’affala dessus, aux côtés de Stéphane qui ne sortait pas la tête de ses paperasses. La table était jonchée de papiers épars au milieu desquels fourrageait le lieutenant. Pour un observateur non averti, on aurait pu croire que le flic prenait des feuilles au petit bonheur la chance. C’était bien loin de ce qu’il faisait: tout document avait sa place dans son imbroglio, chaque photo ressortait largement, chaque nom brillait d’un coup de feutre fluo.


  Au bout de quelques minutes qu’avait laissé passer Ruiz pour reprendre son souffle en le regardant faire, Noisel rompit le silence.


  Alors, qu’est-ce qu’elle nous a laissé, cette fois?


  Rien de plus que les autres. De la charpie et un bout de partition.


  Ça va encore arranger nos affaires avec le boss. Des détails sur la victime?


  On reste dans le même schéma: aucun lien apparent avec Frezet, une vie calme, rangée, une trentaine d’années.


  Ruiz se passa la main dans les cheveux. Maintenant qu’il était là, il tardait à annoncer à son collègue l’idée saugrenue qu’il avait eue en discutant avec le légiste. Une heure auparavant, il était sûr de tenir un truc qui pourrait les aider. Mais en chemin, son hypothèse s’était délitée d’elle-même.


  Dans le cas où elle cherchait effectivement à obtenir quelque chose de tous ces gens, il restait toujours le même problème: quoi? Quel était donc ce point commun? Il fallait chercher dans les dossiers de ses victimes. Mais il les connaissait par cœur et rien n’était ressorti de leur comparaison des années avant.


  C’était encore une impasse.


  Noisel reposa doucement une liasse de feuilles qu’il tenait à la main et se tourna vers son coéquipier.


  Il y a un truc qui te tracasse?


  Ouais, si on veut. En discutant avec Bernet, j’ai cru avoir l’idée de génie, mais ce n’était finalement que du vent.


  Dis toujours, on va voir ça.


  Ruiz soupira.


  C’est idiot, mais… Bernet m’a dit qu’elle les laissait mourir. Et si on compare avec ce qu’on sait des tueurs en série, ça ne colle pas. Elle prend son pied en les torturant et elle ne les regarderait pas dans les yeux pour les voir crever? Ça ne tient pas debout. Elle s’en va en sachant qu’ils vont mourir, mais n’assiste pas à leur décès. Comme si… Elle avait eu ce qu’elle voulait et partait comme une princesse, satisfaite.


  Et tu en déduis quoi? Que son trip c’est la torture et c’est tout? Qu’elle n’a pas le cran de regarder ses victimes passer l’arme à gauche et qu’elle s’en va avant?


  L’ironie perçait dans la voix de Noisel.


  Non, pas du tout. Cette femme est un monstre et je ne crois pas que ça lui fasse ni chaud ni froid de tuer ses proies. Non, en fait, je pense qu’elle attend quelque chose de leur part. Et si elle les torturait pour qu’ils lui avouent quelque chose? Et qu’une fois qu’ils ont lâché le morceau, elle les saigne comme des cochons et se tire, la tête haute?


  Un secret qu’elle leur arrache?


  Noisel restait sceptique. Ruiz le regarda au fond des yeux.


  Ouais. Un truc connu d’eux seuls et qu’elle veut savoir. Faut ressortir tous les dossiers de ses victimes et fouiller encore et encore.


  Le plastique grinça sous le poids de Stéphane qui se leva d’un bond.


  Putain, Ruiz! Et tu crois que je fais quoi depuis des heures? Des cocottes en papier? éructa-t-il en balayant d’un geste du bras l’océan de papier sur la table de travail. Y a rien dans ces dossiers, que dalle. Aucun lien.


  Le flic attrapa une pochette grise et la lança devant Gautier, médusé.


  Explique-moi alors comment une gamine de 7 ans peut avoir un seul truc à confier à une folle qui lui lacère la gorge tendrement? Ou un vieux qui n’a plus toute sa tête ayant peut-être un secret tellement bien enfoui dans un recoin de son cerveau troué comme un gruyère, qu’elle a été obligée de lui arracher les ongles un par un avant de les lui mettre sous les paupières?


  Un deuxième dossier vola devant Ruiz qui ne bougeait pas de sa chaise.


  Ah, tiens! Si on parlait de cette femme, totalement sourde…


  Ça suffit, Stéphane! le coupa Gautier. J’ai compris. Je me goure sur toute la ligne…


  Son collègue se rassit d’un coup, comme si toute l’énergie, qui l’animait encore quelques secondes plus tôt, venait de le déserter soudainement. Il en avait les larmes aux yeux.


  Si je puis me permettre, je ne crois pas que l’idée du lieutenant Ruiz soit si farfelue que ça…


  Les deux hommes se tournèrent de concert vers Camille Vivier qui venait d’entrer discrètement dans la pièce. Elle poursuivit sur sa lancée:


  J’ai étudié les dossiers et j’en suis aussi venue à la conclusion que toutes ces victimes, que ce soit celles de Jussy ou de Frezet, devaient forcément avoir quelque chose en commun. Alors non, votre idée, Lieutenant n’est peut-être pas si mauvaise que ça. Cela me donne deux pistes: les partitions de musique et ceci. Je vous tiens au courant si je trouve quelque chose.


  La jeune femme les quitta aussi silencieusement qu’elle était arrivée, sous l’œil ahuri des deux hommes qui n’avaient pipé mot.


  Noisel souffla.


  Je suis désolé, Gautier, je n’avais pas à te parler comme ça. On est tous à bout de nerfs. Moi le premier.


  Gautier lui posa la main sur l’épaule dans un geste d’apaisement.


  On reprend à zéro, qu’est-ce que tu en penses? De toute façon, on n’a pas grand-chose d’autre à faire en attendant que la gamine nous déniche aussi un truc…


  T’as raison. On reprend du début… Encore une fois.


  En silence, ils reprirent les dossiers, se les partagèrent et plongèrent dedans comme s’ils les découvraient pour la première fois. Les mots défilaient, les rapports se succédaient pendant que les minutes avançaient sur l’horloge.


  


  Quand Luc et Marc les rejoignirent, la nuit était tombée depuis longtemps. Les deux flics posèrent un thermos de café sur la table après en avoir servi deux tasses à leurs collègues. Ils semblaient en avoir bien besoin.


  Gautier sirota son petit noir et interpella Luc d’un mouvement de tête.


  Alors? Quoi de neuf dans la campagne?


  À part les odeurs de fumier et les routes défoncées? Pas grand-chose…


  Luc tapota ses chaussures sur le carrelage blanc et une fine couche de terre en tomba. Marc sourit.


  T’as même ramené un souvenir! Je ne te savais pas si sentimental, Luc!


  Ne la ramène pas, toi. On aurait pu éviter de perdre du temps dans la cambrousse si tu avais ouvert ta bouche un peu plus tôt!


  Marc leva les bras en signe de reddition.


  T’as raison, mais c’était tellement drôle…!


  Je t’en foutrais!


  Gautier s’interposa entre les deux hommes et interrompit leur joute verbale en réprimant un sourire.


  On n’est pas sur un ring, les enfants. Vous avez ramené quelque chose ou non?


  Peut-être, répondit Marc qui avait très rapidement retrouvé son sérieux. On tourne toujours autour de la musique. Jussy était un fan de musique classique. Il chantait de l’opéra à 10 ans et se cachait pour observer un prof de musique un peu excentrique qui habitait dans son village.


  Noisel se redressa sur sa chaise.


  Un prof de musique? On peut le trouver ce brave homme? Il peut peut-être nous dire quelque chose sur Jussy qui nous permettrait de comprendre pourquoi il faisait ça!


  Rêve pas, Stéphane, le gaillard est mort et enterré. Voie sans issue.


  Et merde, lâcha le flic dépité.


  Ruiz lança le dossier qu’il avait gardé en main sur la table, au milieu des autres papiers qui s’envolèrent.


  On ne va jamais y arriver. Faut mettre tous les hommes qu’on a de dispo à sa poursuite. Je veux un mec à chaque carrefour de Chambéry et des alentours, une photo d’elle sur tous les poteaux de la ville, dans chaque boutique. On va contacter la presse et mettre sa tronche dans tous les journaux de la région. Quelqu’un va bien finir par la reconnaître et nous dire où elle se planque, bordel!


  Noisel n’était pas convaincu.


  On va perdre un temps fou à suivre toutes les pistes que ça va nous donner: entre les barjots qui vont nous appeler pour nous dire que c’est eux qui ont fait le coup, les voisins qui vont se dénoncer entre eux et les nanas jalouses qui vont donner le nom des maîtresses de leur mari, on y est encore dans cinq ans! Et elle va se méfier. On risque même de la perdre.


  Gautier ne répondit pas. Il ferma les yeux et se pencha en arrière sur sa chaise bancale. Il avait besoin de repos. Il ne savait plus où il en était.


  Il allait se lever et quitter la pièce quand Marc les interpella.


  Vous avez vu ce document?


  Les yeux rivés sur une feuille, il continuait à lire le document. Une fois qu’il l’eut terminé, il le posa au milieu de la table et attendit que ses collègues en prennent connaissance. Ils avaient dû lire le dossier une bonne centaine de fois et, pourtant, cet extrait leur était inconnu.


  Noisel se pencha le premier et déchiffra l’écriture manuscrite qui barbouillait le papier blanc.


  


  «Document non inclus dans la version finale du manuscrit. Inexploitable en l’état, E. F. n’est jamais revenue sur ce passage et je ne sais toujours pas ce qu’elle a bien voulu dire.»


  


  Éloane, j’aimerais que nous revenions sur votre relation avec Pascal Jussy.


  Je la sens tendue, mais j’ai toute son attention.


  Je vous écoute, Alix.


  J’ai l’impression que vous ne m’avez pas tout dit et j’ai beaucoup de mal à comprendre comment d’un amour que vous me décrivez comme pur et passionnel vous avez pu tomber dans cette spirale. Expliquez-moi.


  Elle ne répond pas tout de suite, les yeux perdus dans le vague au-dessus de ma tête. Quand elle reprend la parole, sa voix est rauque, comme si elle réprimait des sanglots.


  Nous étions deux orphelins de la vie. Des accidentés de la société, avec une passion commune. C’est d’ailleurs cette passion qui nous a rapprochés dans un premier temps.


  Vous ne m’en avez jamais parlé.


  Vous n’avez jamais posé la question.


  Elle sourit. Je comprends alors qu’elle ne me dira que ce que je veux entendre si je ne pose pas les bonnes questions. J’ai la sensation d’avoir été bernée depuis le début. Ce n’est pas moi qui tire les ficelles de ce jeu de dupe. C’est elle qui dirige nos entretiens. Je ne suis qu’une marionnette entre ses doigts. Je tente de reprendre la direction de mon interrogatoire.


  Très bien, alors je vous le demande: quelle était donc cette passion, Éloane?


  Je sens que vous vous attendez à quelque chose qui sort de l’ordinaire, n’est-ce pas? Je vais vous décevoir. Nous aimions tous les deux la musique. Tout simplement.


  Je dois effectivement avoir l’air déçue, voire même totalement perdue, car elle éclate de rire en me regardant.


  Je vous avais dit que je vous décevrais.


  Je dois avouer que je ne m’attendais pas à ça.


  Vous pensiez quoi? Que nous parlions de cadavres quand il venait me voir à l’infirmerie? De tortures et autres atrocités? C’est donc que vous n’avez toujours pas compris qui nous sommes.


  Éclairez-moi.


  Nous sommes des artistes. Des musiciens de la vie. Fermez les yeux, Alix.


  L’ordre a claqué dans la pièce. Je me raidis.


  Elle répète, plus doucement cette fois-ci.


  Fermez les yeux, Alix. Faites-moi confiance, juste deux minutes dans votre vie.


  Je m’exécute avec la sensation d’avoir encore été bernée. Elle ne parle pas, me laisse ainsi, assise sur ma chaise, les yeux fermés. Je sais que les gardiens ne sont pas loin et ne nous quittent pas des yeux, mais j’ai peur. Elle aussi a dû le sentir. Elle murmure, calmement:


  Détendez-vous. Et dites-moi ce que vous entendez, au-delà de ma voix.


  Je tends l’oreille et n’entends que le silence. Que je n’ose pas rompre. J’ai peur de mal répondre à sa question et de tout foutre en l’air en moins de cinq secondes. Je dois jouer le jeu.


  Vous n’entendez rien de particulier, Alix? Concentrez-vous, détendez-vous et écoutez.


  Je n’entends toujours rien. Je ne suis pas comme elle. Cela devrait me rassurer et en même temps, elle m’échappe. Encore une fois.


  Elle soupire. Je rouvre les yeux.


  Je ne peux rien faire pour vous, Alix. Si vous ne savez pas écouter votre propre musique, vous ne pourrez jamais comprendre ce qui nous a unis, Pascal et moi. Jamais.


  Aidez-moi.


  Non. C’est quelque chose qui doit être naturel.


  Elle se lève, sa chaise grince en même temps qu’elle fait un signe au gardien. J’ai perdu.


  


  Ruiz et Noisel relevèrent la tête en même temps. Ils attendirent que leurs collègues achèvent leur lecture à leur tour avant de prendre la parole.


  La musique. Saloperie de musique, grogna Gautier.


  Luc posa un doigt sur le document et souligna une phrase qui l’interpellait:


  Qu’est-ce qu’elle a bien voulu dire en parlant d’écouter sa propre musique? C’est quoi encore ce délire?


  On ne le saura que si on arrive à lui mettre la main dessus, soupira Stéphane. Fais une copie du document et fais-le passer à Camille, ça peut peut-être lui servir.


  Il tendit la feuille à Marc qui quitta la pièce aussitôt, en traînant des pieds.


  Luc jeta un œil sur la pendule qui indiquait 21h45. Il regarda les dossiers empilés, en saisit un et s’installa à la table afin de tout reprendre encore une fois depuis le début.


  La nuit serait longue. Comme les précédentes. Et certainement comme les prochaines aussi.


  


  ***


  


  Pour la seconde fois, Camille se retrouvait seule dans sa chambre d’hôtel, les dossiers face à elle, éparpillés sur la couverture pourpre.


  La théorie exposée par Ruiz et le document qu’on lui avait remis avant qu’elle ne parte du commissariat lui permettaient de voir les choses différemment. Cette idée de son associé à une blessure n’était vraiment pas si incohérente que ça: chaque victime avait sa gamme, son intonation, pouvant donner une dimension différente aux notes émises. La torture n’était qu’un moyen d’obtenir ce qu’elle voulait, l’intensité comme sa modulation.


  Elle rangea les clichés des victimes dans une pochette cartonnée qu’elle mit à l’écart des comptes-rendus. La jeune femme avait eu sa dose d’hémoglobine pour le moment.


  Camille avait été salement secouée. Les photos étaient une chose, la réalité une autre. Le sang était bien plus noir quand on ne le regardait pas sur papier glacé, la peau plus blanche et les yeux si expressifs quand les paupières n’étaient pas encore fermées par la main du légiste.


  La psychologue frissonna et se mit au travail.


  Cette fois, elle ne mit pas son MP4 en route. Le silence lui suffisait.
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  Allongée dans son lit, Alix attendait que le sommeil vienne la délivrer des idées noires qui ne cessaient de tourner en boucle dans son cerveau en ébullition. Depuis le départ de Flavien, elle n’avait cessé de se fustiger sur son comportement totalement pitoyable. Elle n’aurait jamais dû lui parler comme elle l’avait fait, cela ne lui ressemblait pas.


  Lorsque la porte avait claqué derrière son mari, elle s’était replongée dans ses dossiers, cherchant encore et encore. En vain. Après deux heures infructueuses, elle avait délaissé ses papiers et tenté de meubler les heures qui passaient.


  La jeune femme avait essayé de se plonger dans un roman, mais son esprit n’avait cessé de dériver sur le départ de son mari, l’affaire Frezet et son emportement. Installée dans son canapé, avec la chaîne hi-fi diffusant le dernier album de Bertignac, elle avait cherché le repos dans le sommeil, qui l’avait fui lui aussi. Rien à faire, ses nerfs étaient à fleur de peau.


  Au creux de la nuit, la jeune femme prenait maintenant toute la mesure de son entêtement à écarter celui qui partageait sa vie depuis tant d’années alors qu’il n’avait voulu que lui tendre une main secourable et s’associer à son enquête, l’aider à démêler cet écheveau qui lui pourrissait la vie et lui tordait l’estomac chaque fois que son téléphone sonnait. Et elle l’avait repoussé, méchamment.


  Dans un bruissement de draps, elle se redressa sur son oreiller et tenta d’attraper son téléphone portable sur la table de nuit, téléphone qui restait désespérément muet depuis le départ de Flavien. Pas même un texto. Son absence lui pesait. Son silence plus encore.


  Alix tripota les touches machinalement et se demanda pour la dixième fois de la journée si elle ne devrait pas envoyer un petit mot à son mari pour enterrer définitivement ce mauvais souvenir. Mais elle n’y arrivait pas. Les mots lui semblaient vides de sens, elle avait juste besoin de ses bras et de sa chaleur.


  Elle reposa le téléphone à sa place et plongea sous les draps, fuyant la lumière blafarde de l’écran qui l’appelait comme un aimant.


  À 23h30, n’y tenant plus, Alix sortit du lit, enfila un peignoir léger et regagna la cuisine où elle se prépara une tasse de thé.


  Face à sa baie vitrée, elle contempla la Croix du Nivolet qui baignait dans la lueur de la lune. Ce décor magique, qui d’ordinaire lui faisait oublier les petits tracas de son existence, n’arrivait pas à calmer ses nerfs mis à rude épreuve. Elle sortit sur la terrasse, sa tasse fumante à la main, s’assit sur la balancelle, face aux étoiles, et savoura son breuvage brûlant.


  Le silence de la nuit l’enveloppa instantanément pour se transformer progressivement en un bruissement doux et apaisant. Un souffle d’air faisait vibrer le chèvrefeuille en fleurs, apportant une odeur douceâtre pareille à aucune autre.


  Alix s’emplit les poumons de ces arômes nocturnes et pencha la tête en arrière, profitant de cet instant de calme pour apaiser ses nerfs. Quelques minutes plus tard, elle sentit enfin le sommeil la gagner et en profita pour retourner se coucher.


  Arrivée dans sa chambre, son regard fut attiré par l’écran de son portable qui luisait dans l’obscurité: un appel en absence. Elle se précipita dessus et lut le nom du correspondant qu’elle venait de louper: Juliette Villard.


  Étonnée, elle vérifia si elle avait un message. Rien. La journaliste décida de rappeler malgré l’heure tardive. Elle avait un mauvais pressentiment.


  Juliette Villard décrocha instantanément.


  Bonsoir, Alix. Je suis désolée de vous déranger à cette heure-là.


  La jeune femme alla droit au but, cet appel ne lui disait rien qui vaille.


  Il y a un souci?


  En fait, pour être franche avec vous, je souhaiterais parler à Flavien.


  Alix sentit la boule dans sa gorge se reformer instantanément et elle inspira profondément avant de répondre dans un murmure.


  Il n’est pas encore rentré…


  Oh! Je suis navrée de vous avoir dérangée alors! J’étais persuadée qu’il était rentré directement après notre… conversation.


  Vous avez essayé de le joindre sur son portable?


  Son téléphone est resté ici, c’est pourquoi je me suis permis d’appeler sur le vôtre.


  Cette dernière phrase alluma un signal d’alerte dans le cerveau embrumé de la journaliste. Flavien ne partait jamais sans son téléphone. Et pourquoi Juliette, d’ordinaire si sèche et désagréable, employait-elle un ton doucereux qui sonnait faux?


  Dites-moi, Juliette, de quelle conversation parlez-vous?


  Il y eut un blanc à l’autre bout du fil avant que la directrice de la morgue ne reprenne la parole.


  Je lui ai retiré les autopsies ayant trait à l’affaire Frezet. Il l’a mal pris.


  Une chape de plomb s’abattit sur les épaules d’Alix: elle avait repoussé son mari qui était parti se réfugier au travail, là où il aurait dû pouvoir l’aider quand même et il s’était fait débarquer encore une fois. Elle n’osait imaginer l’état d’esprit dans lequel il devait se trouver à cet instant.


  La jeune femme murmura dans le téléphone:


  Quand est-il parti de la morgue?


  Je ne pourrais pas vous dire exactement. Il est sorti de mon bureau et personne ne l’a revu après. Je ne sais pas s’il est parti directement ou s’il s’est enfermé dans un bureau… Je n’en sais rien.


  La journaliste ressentait toute la culpabilité de la chef de service dans cette simple phrase. Elle n’était pourtant pas femme à montrer quelques faiblesses, mais ce soir, l’instant semblait propice aux laisser-aller. L’effet que produisait Éloane Frezet sur ceux dont elle croisait la route était dévastateur, un véritable cyclone renversant les sentiments sur son passage, exacerbant les colères et les rancœurs, jusqu’à broyer les âmes les plus fortes. Même Juliette Villard venait d’en faire les frais.


  Soudain, Alix eut le souffle coupé. Ce sentiment d’alerte qui l’avait étreint quelques minutes plus tôt la saisit de nouveau. Elle se redressa vivement et demanda à son interlocutrice:


  Juliette, à quelle heure avez-vous eu cette conversation?


  Aux alentours de 17h, je pense. Pourquoi? Il y a un problème?


  Juliette avait senti l’urgence dans la voix de la journaliste et cela l’inquiétait.


  Je crois que… Je vous rappelle, Juliette.


  Alix ne lui laissa pas le temps de répondre et raccrocha tout en sautant au bas du lit. Elle enfila rapidement un pull sur sa chemise, enleva son pantalon de jogging pour enfiler un jean et une paire de chaussettes et courut mettre une paire de baskets. Elle claqua la porte de la maison et, sans même prendre le temps de fermer à clé, elle fonça vers sa voiture.


  Elle devait vérifier quelque chose par elle-même. Seule. Mais elle avait maintenant la certitude qu’il était arrivé quelque chose à son mari. Jamais il ne serait parti de son boulot sans rentrer à la maison. Même après une dispute comme celle qu’ils avaient eu peu de temps avant. Sa maison était son repère, son havre de tranquillité, son point de ressource.


  Elle sauta dans sa voiture, démarra et fonça dans la nuit.


  


  Devant la maison, les deux policiers affectés à sa protection n’eurent que quelques secondes pour comprendre que leur protégée venait de sortir au volant de sa voiture, comme une furie. Ils mirent le contact en route et déboulèrent à leur tour sur la route.


  Ils réussirent à la suivre sur quelques kilomètres avant qu’elle ne prenne un embranchement à angle droit, manœuvre qui les surprit et leur fit perdre un temps fou avant de pouvoir rejoindre la route qu’elle venait d’emprunter. Lorsqu’ils s’engouffrèrent dans l’artère, la rue était déserte.


  Ils l’avaient bel et bien perdue.
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  Stéphane Noisel se releva brusquement, en sueur. Il s’était endormi au milieu des papiers qui jonchaient encore la table, sans avoir entendu ses collègues quitter la pièce. Étaient-ils partis avant qu’il ne sombre ou l’avaient-ils laissé dormir, conscients du manque de sommeil qu’il accumulait depuis des jours? En tout état de cause, il avait succombé à l’appel de Morphée sans faire un pli. Mais ce qui aurait dû être un moment de relaxation s’était transformé en un instant de tension extrême duquel il venait d’émerger, le cœur au bord des lèvres. Le film de son cauchemar courait encore devant ses yeux, les détails explosaient à la lumière du jour comme autant de taches de sang après les crimes sordides qu’il venait de revivre. Tout y était passé: le parcours de Jussy et ses victimes, le premier voyage sauvage d’Éloane Frezet jusqu’à son évasion et la suite de cette histoire dans laquelle il pataugeait depuis quelques jours. Le tout avait été accompagné d’une petite musique de fond. Le souvenir des derniers moments de son cauchemar commençait à se déliter, mais il se revoyait clairement enfermé dans une pièce sombre, à chercher une sortie qu’il ne trouvait pas, tout ça au rythme d’une chanson qu’il n’avait pas réussi à entendre clairement. Comme si elle était hachée, découpée, éclatant entre les murs bruts qu’il parcourait du plat de la main pour s’éteindre la seconde suivante. Et revenir plus agressive que jamais. Des bouts de mélodie comme autant de morceaux de partitions brûlées qu’il avait collectées dans ses dossiers.


  En se remémorant ces dernières images, il sentit la nausée revenir avec force, accompagnée d’une sévère migraine. Et quand il regarda les papiers dispersés devant lui, il se sentit au bord du gouffre.


  Cependant, une idée lui trottait dans la tête. Ces fameuses notes de musiques disséminées sur des bouts de partitions brûlées avaient forcément un sens. Malheureusement, jusqu’à aujourd’hui, personne n’avait pu les relier avec une quelconque œuvre musicale, les brides éparses n’étant pas assez représentatives pour qu’on puisse les imputer à une mélodie précise.


  Il restait peut-être une option à Noisel qui n’avait pas été soulevée ou non consignée dans les rapports qu’il s’évertuait à décortiquer.


  Un coup d’œil à sa montre lui indiqua qu’il était 23h30 passées. Noisel hésita à passer son coup de téléphone avant de se rappeler que son correspondant travaillait tard le soir. Il ne le dérangerait donc pas.


  Le flic prit son portable et sortit le calepin où il avait noté le numéro à composer qu’il s’empressa de taper sur le clavier.


  Lionel Domenech répondit dès la deuxième sonnerie.


  Noisel ne perdit pas de temps en amabilité et alla droit au but en lui posant la question qui lui brûlait les lèvres.


  Monsieur Domenech, est-ce que votre ex-femme écoutait une musique en particulier?


  En effet, lui dit-il après un instant de réflexion. Elle a toujours aimé la musique classique. Éloane était fan de ces grands opéras lyriques qu’elle écoutait tout le temps, un casque sur les oreilles.


  En avait-elle un qu’elle écoutait plus souvent que les autres? Un titre qu’elle affectionnait plus particulièrement?


  Je ne sais pas, Lieutenant. Là, comme ça, je ne pourrais pas vous répondre… Vous savez, Éloane a toujours fait de la musique quand elle était jeune. Elle disait que c’était son oxygène. Je me souviens l’avoir vu chercher le «la» parfait en tapant avec une fourchette sur des verres remplis d’eau.


  Et sur les deux dernières années de votre mariage, vous ne vous rappelez pas une œuvre en particulier? Vraiment rien?


  Écoutez, Lieutenant, ces deux dernières années comme vous dites, ont certainement été les pires de mon existence. Éloane ne m’adressait plus la parole, je ne la voyais que lorsqu’elle en avait envie et je me suis totalement immergé dans mon boulot pour fuir mon quotidien. Alors quand vous me demandez ce que ma femme a bien pu écouter comme musique durant ce temps-là, je trouve ça assez comique. Parce que je n’en sais foutre rien. Et que je m’en tape royalement. Maintenant, si ça a une véritable importance pour vous, je vous propose de passer chez moi d’ici une demi-heure. J’ai toujours ses CDs, stockés dans le garage avec sa collection de bouquins médicaux. Je vous les donnerai avec plaisir.


  J’arrive tout de suite, si ça ne vous dérange pas.


  Ma douche attendra un peu.


  Stéphane entendit distinctement son interlocuteur sourire. Il raccrocha aussitôt, sauta de sa chaise et se précipita hors du commissariat sans prendre le temps d’attraper sa veste. Il n’en avait d’ailleurs pas besoin, la nuit était chaude et moite, l’enveloppant d’une gangue humide dès sa sortie du bâtiment. Il s’engouffra dans la voiture de fonction et envia les bienheureux propriétaires de véhicules climatisés. Son ventilateur lui soufflait à peine un air vicié dans la figure qui ne rafraîchissait rien, mais qui faisait un boucan d’enfer.


  Noisel fut content d’arriver en moins de dix minutes en bas de l’immeuble de Lionel Domenech et de sortir de l’habitacle.


  L’ex-mari d’Éloane Frezet l’attendait assis sur les marches d’escalier, devant l’interphone, une cigarette à la main. Des volutes de fumée s’envolaient au-dessus de lui pour se dissoudre dans la nuit.


  En le voyant arriver, Domenech se leva tranquillement et jeta au loin son mégot d’une pichenette avant de serrer la main du flic. Il lui indiqua la cage d’escalier, menant à la cave, qu’ils dévalèrent tranquillement. Leur respiration résonnait sur les parois de béton brut, l’endroit sentait le rance et la pisse de chat. Noisel fronça les narines, ce qui n’échappa pas à Domenech qui le précédait de peu.


  Avec votre boulot, j’aurais cru que vous supporteriez mieux que ça les odeurs du coin! lui dit-il, amusé.


  Noisel lui répondit en souriant.


  Faut croire que j’ai le nez sensible…


  Ils arrivèrent devant une porte en bois cadenassé que Lionel Domenech ouvrit dans un grincement de serrure.


  Je ne descends jamais ici. Je déteste cet endroit. Mais pour être franchement honnête, je hais cette cave et tout ce qui se trouve là-dedans. Je n’ai jamais su pourquoi je ne m’étais pas débarrassé de ses affaires il y a des années de ça et aujourd’hui, je n’en sais toujours rien. J’ai tout mis dans des cartons le lendemain de son arrestation. Mais je n’ai rien jeté… Même quand on a déménagé avec ma femme. J’ai tout mis dans la cave, j’ai fermé la porte et je ne suis jamais redescendu ici.


  Je dirais que c’est presque une bénédiction pour moi…


  Si ça se trouve, tout a été dévoré par les rats!


  Allons voir ça.


  Domenech actionna l’interrupteur et les deux hommes entrèrent dans la pièce baignée d’une lueur froide. Le sol en terre battue crissait sous leurs pieds. Au fond de la cave trônaient une dizaine de cartons gris, sans aucun signe distinctif, au côté d’un coffre en bois qui ne semblait pas avoir souffert de l’humidité. À part une épaisse couche de poussière, tout avait l’air en parfait état. Domenech resta en retrait et fit un signe de tête au flic en guise d’autorisation à s’approcher des cartons.


  Noisel ouvrit le premier et découvrit une pile de bouquins de médecine jaunis par le temps. Il en ouvrit un au hasard et le feuilleta rapidement. Le papier craqua sous ses doigts quand il tourna les pages annotées d’une écriture fine et régulière. Instinctivement, il le pencha et le secoua. Rien ne tomba à ses pieds. Il procéda de même avec les autres livres entassés, en vain.


  Il passa au carton suivant, sous l’œil attentif de l’ex-mari qui restait toujours à une distance prudente comme si l’ouverture de ces boîtes de Pandore pouvait le blesser à coup de mauvais souvenirs.


  Noisel n’y trouva que de vieux classeurs de prises de notes qu’il mit de côté afin de les examiner au poste. Peut-être que Frezet avait dissimulé quelque chose au milieu des textes, mais la lumière de la cave, trop blafarde pour bien voir, et le lieu ne se prêtaient pas à une inspection minutieuse. Il le mit de côté et passa à la suite.


  Les trois autres cartons ne contenaient que de la paperasse, rien d’intéressant dans l’immédiat. Domenech comprit le dilemme du lieutenant et entra finalement dans la pièce.


  Si les CDs ne sont pas dans les cartons, ils seront obligatoirement dans ce coffre.


  Il effleura le bois du bout des doigts puis les retira vivement, comme si son contact lui avait brûlé la main. Étonné de son geste, Noisel le regarda. Lionel Domenech avait perdu de sa jovialité affichée il y a encore quelques minutes en arrière.


  Ce coffre était le dernier vestige de son enfance, murmura-t-il. Elle répétait souvent que c’était la seule chose qui lui rappelait son passé.


  Dans sa voix, Noisel entendit distinctement l’amertume, le chagrin et la rancœur à l’évocation de sa vie passée avec Éloane. Le flic baissa les yeux et ouvrit le coffre en bois qui lui évoquait plus, à cet instant, un coffre au trésor qu’une vulgaire malle de rangement. Le couvercle se souleva sans problème, renversant dans un nuage toute la poussière accumulée depuis des années. Noisel éternua.


  Tandis qu’il plongeait la tête dans la caisse, une araignée détala. Le flic fit un mouvement en arrière et manqua s’assommer en lâchant le couvercle qui claqua sur ses charnières.


  Domenech eut un rire bref puis aida le lieutenant à tenir le couvercle ouvert.


  Un regard au fond du coffre leur fit découvrir les fameux CDs que cherchait Stéphane. Il plongea la main pour les saisir et les ressortit à la lumière: le best-of du groupe Téléphone, deux disques de Dire Straits et un dernier d’un illustre inconnu, Pierre Schaeffer.


  En voyant sortir ce dernier CD, Lionel Domenech sortit de sa torpeur:


  Tiens! C’est ce qu’écoutait Éloane avant son arrestation. Maintenant que je le vois, je m’en souviens très bien! Elle n’arrêtait pas une minute avec ce truc. Je la revois dans la salle de bain à essayer de reproduire une partie du morceau avec sa brosse à dents et un verre en plastique… Quand elle ne déchirait pas des serviettes en papier pour obtenir la bonne note. Une vraie folle…


  Je ne connais pas l’auteur, répondit Noisel en tournant le disque entre ses doigts. C’est quel genre de musique?


  ça? Pour moi, c’est de la cacophonie, mais pour Éloane, c’était le summum de la beauté musicale. Un amas de sons mis bout à bout pour constituer une symphonie assez bizarroïde pour le néophyte que je suis. C’est marrant parce que j’avais complètement oublié ce disque et pourtant, c’est bien celui qu’elle a écouté le plus les deux dernières années. Vous avez votre réponse, Lieutenant.


  Noisel tourna la pochette du disque et étudia la jaquette avec attention. Il avait l’impression que quelque chose d’important lui échappait à cet instant, que ce disque avait une place prépondérante dans son enquête sans pouvoir en saisir l’essence.


  Le texte au dos du disque était assez succinct: les titres des morceaux étaient accompagnés d’une courte présentation de l’auteur. Noisel plissa les yeux pour déchiffrer le texte, jauni et délavé par le temps:


  «Pierre Schaeffer est né à Nancy en 1910. Ingénieur, chercheur, théoricien, il est aussi compositeur et écrivain français. Cet homme de radio est considéré comme le père de la musique concrète et électroacoustique. La Symphonie pour un homme seul: Eroïca a été réalisée en collaboration avec Pierre Henry, créateur de sons.


  Pour Pierre Schaeffer, «L’homme seul devait trouver sa symphonie en lui-même, et non pas seulement en concevant abstraitement la musique, mais en étant son propre instrument. Un homme seul possède bien plus que les douze notes de la voix solfiée. Il crie, il siffle, il marche, il frappe du poing, il rit, il gémit…»


  Cette théorie sera la base de son inspiration.


  Dans la même collection…


  Noisel interrompit sa lecture. Pas besoin d’aller plus loin.


  Il venait de comprendre. Une froide sueur lui coula le long du dos et il sentit la nausée l’envahir.


  Au final, Ruiz avait raison lorsqu’il avait pensé qu’Éloane Frezet attendait quelque chose de ses victimes. Elle avait besoin d’elles pour obtenir ce qu’elle désirait. Effectivement, tout devenait limpide. Et abject.


  Le flic se releva lentement, serrant dans sa main le disque qui venait de lui livrer la clé d’une énigme monstrueuse et planta son regard dans celui de Lionel Domenech. Celui semblait complètement ignorer ce qui agitait Noisel et ses yeux, emplis d’incompréhension passaient du CD au visage du lieutenant dans l’attente d’une réponse à des questions qu’il n’osait pas formuler à voix haute. De peur d’en entendre la confirmation.


  Stéphane Noisel épousseta d’une main distraite son pantalon maculé de terre brune et commença à sortir de la cave sombre qui venait de lui révéler ses secrets. Sur le seuil de la porte, il respira un grand coup pour chasser l’air vicié qu’il venait de quitter.


  Domenech resta pétrifié à l’intérieur.


  Noisel se tourna vers lui.


  Je vais devoir apporter ce disque au commissariat. Ne touchez plus à rien dans ce coffre, mais je ne pense pas que nous aurons besoin d’y revenir. Attendez juste que l’on vous donne l’autorisation pour jeter quoi que ce soit.


  Sa voix rauque transpirait l’angoisse de ce qu’il venait de découvrir.


  Je vais simplement refermer la porte, Lieutenant, lui répondit Domenech. Et ne plus jamais y remettre les pieds.


  Je vais être obligé de vous demander de venir avec moi au commissariat, pour signer le procès-verbal de perquisition et la fiche de scellé. Il ne faudrait pas qu’un vice de procédure vienne mettre son grain de sel plus tard, vous comprenez.


  Je monte me changer et j’arrive. Attendez-moi devant l’allée.


  Noisel tourna les talons et remercia silencieusement l’ex-mari de la psychopathe de ne pas avoir posé de questions sur l’utilité de ce disque. Il n’aurait pas été capable de lui répondre.
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  Tu avais raison, Gautier. Elle cherche bien à obtenir quelque chose de ses victimes.


  Ruiz tenait entre ses mains le CD que son collègue venait de lui donner, sans comprendre quoi que ce soit à son discours. Il était 7h du matin et même le café du commissariat, aussi raide et noir qu’un bâton de réglisse oublié au fond d’un tiroir, n’arrivait pas à le réveiller. Sa nuit avait été agitée, remplie de cauchemars entrecoupés de périodes d’éveil bien trop longues à son goût.


  Il regarda encore une fois la jaquette uniforme, jeta un œil à Camille qui attendait patiemment derrière Noisel et tenta de comprendre ce que voulait lui dire Stéphane. D’après lui, ce CD était la réponse à leurs questions sur le mobile des crimes d’Éloane Frezet. Et la psychologue avait l’air totalement d’accord avec lui. Maintenant, il lui restait à comprendre en quoi ce disque de musique, dont l’auteur lui était parfaitement inconnu, pouvait lui donner un indice quelconque sur les motivations d’une psychopathe.


  Le cerveau vide d’idées, il capitula en lançant un regard éloquent à son collègue qui attendait à l’autre bout de la table.


  Noisel se leva, tourna la pochette du disque entre les doigts de Ruiz et pointa une ligne.


  «L’homme seul devait trouver sa symphonie en lui-même, et non pas seulement en concevant abstraitement la musique, mais en étant son propre instrument. Un homme seul possède bien plus que les douze notes de la voix solfiée. Il crie, il siffle, il marche, il frappe du poing, il rit, il gémit…»


  Gautier la lut une première fois puis une seconde avant de comprendre. Il se mit à paniquer.


  Tu crois vraiment que…?


  J’en suis sûr. J’ai vérifié avec les morceaux de partition qu’elle nous laisse à chaque fois. Ça colle. Le morceau fait vingt-deux minutes sur le Cd. J’ai fait des recherches, à la base le morceau faisait quarante-cinq minutes. Reste à savoir si elle a choisi la version courte ou la version longue…


  Attends une seconde. Si je comprends bien le raisonnement, on n’a donc aucun moyen de savoir où elle va frapper la prochaine fois? On est tous des victimes potentielles?


  Ouais. En ce qui te concerne, tu n’as rien à craindre, tu chantes faux comme une casserole.


  Tu ne peux pas savoir à quel point tu me rassures!


  Camille Vivier intervint.


  Je confirme ce que vient de vous dire Stéphane. C’était ce lien qui unissait toutes les victimes. Quand vous avez dit qu’elle les torturait pour obtenir quelque chose, vous aviez raison, Lieutenant. Elle veut leurs voix. Leurs sonorités. Pour en faire une symphonie.


  On nage en plein délire…


  Ils s’interrompirent en entendant la porte s’ouvrir derrière eux. Le commissaire entra dans la pièce et vint s’asseoir entre les deux lieutenants, lissant d’une main son costume aussi raide que la justice.


  J’ai cru comprendre que vous aviez du neuf dans l’affaire Frezet. Je suis tout ouïe.


  Ruiz tendit le CD à son supérieur et attendit sagement que Noisel ou Camille prennent la parole. C’était peut-être son idée à lui, mais il aurait bien été en peine de formuler son hypothèse à voix haute tant cela lui semblait énorme.


  Après quelques secondes de silence pendant lesquelles Stéphane réfléchit à la meilleure manière d’énoncer leur théorie, le flic planta son regard dans celui de son chef et prit la parole.


  Je suis allé chez Lionel Domenech hier soir pour voir avec lui si ce lien avec la musique lui évoquait quelque chose et si, à tout hasard, il avait conservé quelques effets de Frezet qui pourrait me mettre sur une voie quelconque. C’était le cas: quelques cartons entreposés à la cave que nous n’avions pas répertoriés à l’époque.


  Le commissaire fronça les sourcils dans un mouvement désapprobateur, mais il le laissa continuer sans l’interrompre.


  J’ai trouvé ce disque au fond d’une malle. A priori, rien de transcendant. Mais lisez la couverture au dos.


  Montillet retourna le CD et commença à lire le texte jauni. Après ce qui sembla une éternité aux deux flics, il reposa la pochette plastique sur la table et leva un œil interrogateur vers Noisel.


  C’est cette phrase, Commissaire, qui m’a mis sur la voie: «un homme seul possède bien plus que les douze notes de la voix solfiée». Et j’ai repensé à ce que m’avait dit Gautier: elle cherche à obtenir quelque chose de ses victimes. Au début, quand il m’en a parlé, je ne l’ai pas écouté. Qu’est-ce qu’une femme seule, au chômage, pouvait bien avoir en commun avec un gamin de dix ans? Rien. Et là, je me trompais. Ruiz était dans le vrai, il a mis le doigt là où il fallait et on n’a pas su regarder correctement… Alors, j’ai appelé mademoiselle Vivier pour qu’elle me dise ce qu’elle pensait de cette théorie. Ça colle avec ses conclusions. C’est le chaînon qui nous manquait.


  Camille acquiesça d’un signe de tête.


  Agacé, Montillet grogna:


  Venez-en au fait, s’il vous plaît. Je ne comprends pas vraiment où vous voulez en venir.


  Elle cherche à s’approprier leur voix, Commissaire. Leur voix.


  Chris Montillet écarquilla les yeux.


  Leur voix?


  Oui. Leur voix, tout simplement. Elle tire des notes de chaque blessure qu’elle leur inflige jusqu’à obtenir un bout de partition précis. Camille a vérifié: les morceaux de portée qu’elle nous laisse correspondent à des mouvements dans l’œuvre de Schaeffer. Quelques secondes, voire minutes tout au plus. Mais tout concorde.


  Alors à chaque fois qu’elle plante son couteau dans le corps d’une de ses victimes, c’est pour obtenir un son? Mon Dieu…


  Si on rapproche ça des rapports du légiste, je pense qu’à chaque blessure on peut y associer un son, une tonalité: une mince coupure pour un murmure, une note douce et plaintive, une incision profonde pour une note plus forte et puissante. Elle doit les enregistrer et faire un montage après…


  Ils n’eurent pas le temps d’en dire plus qu’un jeune officier entra en trombe dans la pièce.


  Lieutenant Ruiz, j’ai un coup de fil qui semble important pour vous… C’est au sujet d’Alix Flament.


  


  ***


  


  Elle est ici et n’a pas bougé depuis mon arrivée.


  Juliette Villard désigna du menton une Audi garée à quelques mètres d’eux. Noisel et Ruiz s’interrogèrent du regard, mais ne bougèrent pas.


  Alix était assise derrière le volant, la portière ouverte. Les mains à plat sur les genoux, elle regardait fixement devant elle, rivée à un point qu’elle seule voyait. Quelque chose dans cette scène les retenait sur place, comme si le fait d’approcher la journaliste allait rompre un charme… ou déclencher une nouvelle catastrophe.


  Gautier s’adressa à la légiste restée derrière eux, les bras croisés sur la poitrine.


  À quelle heure êtes-vous arrivée, docteur?


  Elle regarda sa montre et fit un rapide calcul mental.


  Il y a presque deux heures. Je l’ai vue assise derrière dans la voiture et j’ai pensé qu’elle avait amené le docteur Bernet à la morgue. Je l’ai saluée de loin, mais elle n’a pas répondu. C’est en arrivant à l’accueil, lorsque la secrétaire m’a dit que Flavien n’était pas venu travailler ce matin, que j’ai compris qu’il y avait un problème.


  Noisel tiqua.


  Vous n’avez pas vu le docteur Bernet depuis hier? Il s’est passé quelque chose?


  La légiste se passa une main dans les cheveux, mal à l’aise.


  On s’est un peu accrochés dans l’après-midi. Je lui ai retiré les autopsies qui avaient un lien avec l’affaire Frezet, ce que j’aurais dû faire depuis le début. Mais c’était le meilleur –elle haussa les épaules comme pour se faire pardonner une faute– quand j’ai vu l’ampleur que ça prenait, j’ai préféré confier tout ça à un autre légiste, moins impliqué. Il n’a pas vraiment apprécié et a quitté la morgue dans la foulée. Dans la soirée, j’ai appelé Alix, car je n’arrivais pas à le joindre sur son portable. Elle m’a dit que son mari n’était pas rentré. Depuis, je n’ai pas eu de nouvelles.


  Noisel sentit la catastrophe se préciser. Il se retourna vers la journaliste qui n’avait toujours pas bougé d’un millimètre.


  Vous avez essayé de lui parler?


  Évidemment! Elle ne m’a pas décroché un mot. Même pas un regard. Elle est complètement figée sur son siège. C’est après avoir tenté de discuter avec elle que je vous ai appelé. Je pense qu’il y a un sérieux souci. Mais elle ne veut pas m’en parler. Peut-être que vous aurez plus de chance que moi.


  Juliette Villard mit les mains dans les poches de sa blouse et attendit que les policiers agissent, ce qu’ils firent immédiatement. Ils avaient ressenti l’urgence de la situation et, après une phase de flottement, ils reprenaient pied dans la réalité et allèrent affronter le problème.


  Ce fut Gautier qui se chargea d’approcher la jeune femme qui ne bougea toujours pas, même en les entendant arriver à sa hauteur. Si tant est qu’elle les ait entendus.


  Le flic plia sa grande carcasse pour se mettre à son niveau et lui posa la main sur l’épaule, doucement. Elle ne tressaillit même pas.


  Alix… Dites-moi ce qu’il se passe.


  Gautier avait à peine murmuré de peur de la brusquer. Mais elle continua à fixer droit devant elle sans ciller.


  Il hésita à la secouer pour la faire réagir et, tandis qu’il levait la main pour mettre une impulsion, elle tourna son regard vide vers lui. Surpris, il faillit tomber en arrière en reculant.


  Je ne peux pas bouger d’ici, Lieutenant. Elle va m’appeler. Je le sais.


  Elle n’eut pas besoin de prononcer son nom, Gautier avait très bien saisi.


  Mais pourquoi? Qu’est-ce qu’il s’est passé?


  Elle a mon mari, Gautier.


  Noisel siffla entre ses dents derrière eux.


  Ruiz savait que la question qu’il allait lui poser était complètement idiote, mais il devait le faire. Il inspira fortement avant de se lancer.


  Vous en êtes sûre, Alix? Il n’a pas pu aller chez quelqu’un d’autre, pour changer d’air? D’après ce que j’ai compris, il a eu des mots avec le docteur Villard hier et…


  Lieutenant, si Flavien avait dû partir quelque part, il aurait pris sa voiture, vous ne croyez pas? Or, je suis assise dedans. Et toutes ses affaires sont encore dans son bureau. Et je sais qu’elle va m’appeler. Vous comprenez?


  Gautier ne comprenait que trop bien, en effet. Si Frezet avait le docteur Bernet, il ne donnait pas cher de ses chances de survie.


  Noisel s’était éloigné d’eux, certainement pour questionner Juliette Villard sur l’emploi du temps de Bernet avant sa disparition. Mais il savait aussi qu’il n’aurait rien à se mettre sous la dent. Comme d’habitude. Comme depuis le début de cette affaire.


  Il se ressaisit et s’approcha de la jeune femme qui avait repris sa contemplation lointaine.


  Alix, si ce que vous dites est vrai, alors vous ne pouvez pas attendre ici, ça ne sert à rien. Nous allons éplucher toutes les pistes que nous aurons. Je vais vous raccompagner chez vous…


  NON!


  Alix venait de hurler. Elle attrapa son téléphone et tendit la main pour refermer la portière et s’enfermer dans l’habitacle. Gautier bloqua son geste en lui saisissant le poignet d’une main douce, mais ferme.


  Alix… Nous allons essayer de prélever des indices dans la voiture. Je vais vous raccompagner chez vous et si Éloane doit vous appeler, elle le fera.


  Et si je rate son appel? Si je ne capte pas et qu’elle ne laisse pas de message? Vous savez aussi bien que moi qu’elle ne m’attendra pas.


  Ruiz ne répondit pas. Elle avait raison, mais le flic savait aussi que même si Alix répondait à un hypothétique appel de la part de la psychopathe, cela ne changerait rien au dessein de Frezet. La ligne était déjà tracée, rien ne la ferait dévier de sa trajectoire.


  Il se redressa et tendit la main vers la jeune femme qui le regarda, les yeux embués de désespoir. Elle n’était pas dupe.


  Sans un mot, elle sortit de la voiture, cramponnée à son téléphone comme si sa vie en dépendait. Comme si la vie de son mari y était suspendue.


  Il l’installa dans la voiture de service et la laissa seule quelques minutes. Noisel l’attendait à l’entrée de la morgue, Juliette Villard derrière lui.


  Je la ramène chez elle. Je laisserai une équipe avec elle, au cas où elle ait raison et que Frezet téléphone. J’en doute, mais on ne va pas risquer de passer à côté. Essaie de voir de ton côté si tu as des gens qui ont vu quelque chose et appelle des renforts pour examiner la bagnole de Bernet.


  Noisel acquiesça d’un signe de tête et entra dans le bâtiment, le portable déjà en action dans les mains.


  Gautier rejoignit la voiture et, en silence, prit la route pour ramener la journaliste chez elle.


  Au fond de lui, il se sentait coupable. Coupable de n’avoir pas anticipé la situation, coupable de se faire mener en bourrique par Frezet et de ne rien pouvoir faire pour soulager Alix Flament.


  Discrètement, il observa la jeune femme à ses côtés: elle était pâle, les yeux cernés de n’avoir pas dormi depuis longtemps, les lèvres pincées d’angoisse.


  Il en eut mal à l’estomac.


  


  


  ***


  


  


  Debout derrière la fenêtre de sa cuisine, Alix regardait la pluie s’abattre sur la vitre. Le temps avait tourné à l’orage, comme pour mieux coller à son humeur. De l’autre côté de la rue, elle distinguait Ruiz en grande discussion avec les deux hommes chargés de sa protection. Au visage décomposé du jeune flic, elle comprit que son chef était en train de lui passer un savon monumental, certainement pour ne pas l’avoir suivie lors de sa «fuite» cette nuit ou de ne pas les avoir prévenus de son escapade. Elle haussa les épaules et alla se pelotonner dans le canapé, enroulée dans une couverture qui sentait encore le parfum de son mari. Jusqu’à maintenant, elle s’était interdit de penser à ce qu’Éloane pouvait lui faire subir alors qu’elle était là, au chaud chez eux, à attendre un appel qui ne venait pas.


  Des images commencèrent à l’envahir, toutes aussi folles et abjectes les unes que les autres, et menacèrent de la submerger. Elle secoua la tête pour chasser ces horreurs, mais rien n’y fit, elles continuèrent à dérouler leur film macabre.


  Les larmes affluèrent aux coins de ses yeux clos, sans qu’elle puisse faire quoi que ce soit pour les retenir. Elle ne connaissait que trop bien Éloane et sa façon de procéder pour se faire des illusions: son mari, s’il devait en réchapper, n’en sortirait pas indemne.


  Leur vie était définitivement foutue.


  Le claquement de la porte d’entrée la tira de ses divagations et c’est avec soulagement qu’elle se leva du canapé pour accueillir Gautier Ruiz et le flic qui lui servirait de chaperon pendant les heures à venir. Elle s’essuya les yeux d’un revers de main et tenta de reprendre contenance.


  Ruiz entra dans la pièce à la suite du jeune inexpérimenté qui, encore penaud du sermon qu’il venait de subir, regardait le bout de ses chaussures maculées d’eau sale et tentait vainement de salir le moins possible l’endroit où il se tenait.


  Le lieutenant ne lui accorda aucun regard lorsqu’il lui passa devant pour s’avancer vers Alix, debout devant son sofa.


  Je vous laisse avec le gardien de la paix Andrieux, qui ne vous quittera pas d’une semelle tant qu’on ne sait pas où l’on met les pieds, ainsi que son collègue, qui est resté dehors. Je dois retourner au commissariat, mais je vous tiens informée de l’évolution de l’enquête.


  Merci, Lieutenant…


  Sa voix était encore remplie des larmes qu’elle venait de verser. Les mots semblaient coincés dans sa gorge, noyés dans l’émotion. Ruiz ne comprenait que trop bien l’état dans lequel se trouvait la jeune femme.


  Il lui tendit une main qu’elle saisit avec chaleur, heureuse de se raccrocher à ce morceau d’amitié que le flic lui tendait. Elle se sentait fragile, en équilibre au-dessus d’un gouffre sans savoir si elle devait rester sur la corde ou plonger dans l’abîme pour soulager ses souffrances.


  Et cette main tendue était la seule chose à laquelle elle pouvait se retenir à cet instant.


  Ruiz se pencha vers elle et lui murmura:


  On va tout faire pour le ramener, Alix, je vous le promets…


  Il se détacha de la jeune femme en évitant son regard et partit en refermant la porte derrière lui, sans un mot de plus. Il la laissait dans son salon avec pour seule compagnie un jeune gardien de la paix qui n’avait pas eu le réflexe de le prévenir lorsqu’elle était partie dans la nuit. Il espérait ne pas faire une erreur monumentale en les laissant tous les deux, mais il n’avait pas le choix. À moins de la mettre en cellule, il n’avait aucun moyen de la protéger plus que ce qu’il faisait actuellement. «Restriction de budget, manque d’effectif, blablabla», pensa-t-il. Pendant ce temps, des gens étaient en danger, juste protégés par un bleu tout juste affecté en PJ et qui se croyait encore dans Starsky et Hutch version2004.


  25


  Assise sur la terrasse, Alix attendait. Trois heures qu’elle était rentrée et toujours rien. Son téléphone était désespérément muet, Éloane ne se manifestait pas. Et pendant que le temps s’égrenait lentement, elle imaginait les tortures que cette femme pouvait faire subir à Flavien. Chaque minute qui passait lui entaillait le cœur aussi sûrement que la lame du couteau de cette folle entamait la chair de son mari. Elle n’arrivait même plus à pleurer, les larmes s’étaient taries d’elles-mêmes pour laisser place à la colère. Son chagrin avait maintenant un goût amer de vengeance, une saveur acide qui lui rongeait les entrailles.


  Elle leva les yeux vers la montagne. Sa montagne. Son seul point de repère encore debout, immuable et rassurant.


  Les nuages qui s’amoncelaient derrière la Croix du Nivolet étaient chargés d’électricité et donnaient à la roche une couleur mordorée, luisant sous les rayons du soleil qui cherchaient encore à dominer. Une lutte de la nature: l’ombre face à la lumière, duel de forces contradictoires et pourtant si complémentaires… Une analogie trop facile face à ce qu’elle vivait. Mais elle aurait été bien en peine de dire si elle se retrouvait dans ces gros nuages gris qui menaçaient de crever à chaque instant, déversant leur courroux sur la vallée en contrebas ou dans cette lumière incandescente qui se battait pour faire reculer cette masse électrique et totalement incontrôlable.


  Complémentaires. Les deux femmes l’étaient aussi. Éloane avait été à l’origine de sa carrière, même si Alix s’en défendait chaque jour. C’est elle qui l’avait propulsée face aux médias, la portant aux nues en l’acceptant comme confidente. Elle lui avait donné la gloire. La reconnaissance aussi. Toutes les portes s’étaient ouvertes face à la jeune journaliste qui n’avait eu qu’à choisir sa voie.


  Et Alix avait aussi, quant à elle, dessiné la route du destin d’Éloane Frezet: elle l’avait renvoyée derrière ses barreaux grâce à son livre, la laissant là où elle se devait d’être, loin de la société.


  Deux faces d’une même pièce, liées par la fatalité et la douleur.


  Un raclement de gorge derrière elle la fit sursauter. Elle se leva d’un bond pour se retrouver face au jeune agent de police qui lui avait été affecté par le lieutenant Ruiz. Elle l’avait totalement oublié, celui-ci.


  Avec un sourire gêné, il s’avança vers la journaliste.


  Je suis désolé de vous avoir fait peur, s’excusa-t-il.


  Disons que je suis un peu… sur les nerfs!


  Le facteur est passé, j’ai pensé que… enfin… voilà, il a laissé le courrier, j’ai tout vérifié au cas où, vous pouvez le prendre.


  Vous l’avez vérifié? s’étonna la jeune femme.


  Bien… Oui. Le lieutenant Ruiz m’a demandé de tout regarder alors je l’ai fait. J’en ai profité pour récupérer vos lettres d’hier qui dépassaient de la boite.


  Le jeune homme se dandinait d’un pied sur l’autre, mal à l’aise. Il ne savait plus s’il avait bien fait ou s’il avait encore commis une bourde qui lui attirerait inéluctablement les foudres de son supérieur.


  Compatissante, Alix lui sourit.


  Ne vous inquiétez pas, tout va bien. Je vous remercie, monsieur Andrieux.


  Le flic lui tendit son courrier et se sauva rejoindre son poste d’observation à l’avant de la maison sans demander son reste.


  La jeune femme retourna s’asseoir sur la balancelle, face au soleil, les papiers dans la main. D’un geste distrait, elle feuilleta les prospectus et posa une facture à côté d’elle. Rien ne pressait dorénavant, rien n’avait plus vraiment d’importance. Elle prit un magazine publicitaire sur le tas et entreprit de le lire, cherchant à canaliser ses pensées sur quelque chose de neutre. Alors qu’elle tournait les pages d’un geste las, quelque chose lui tomba sur les genoux.


  Ce n’était qu’un vulgaire morceau de carton déchiré, aussi le mit-elle de côté sans lui accorder d’attention.


  Au loin, le tonnerre grondait. L’ombre était en train de gagner sa bataille et exultait sa colère. L’orage promettait d’être violent.


  La journaliste ramassa ses papiers et rentra se mettre à l’abri tandis que les premières gouttes s’écrasaient sur le carrelage de la terrasse et rebondissaient comme des billes de verre.


  Alix aimait ce temps, violent et bruyant, qui rafraîchissait l’atmosphère lourde de ces derniers jours. Elle s’installa à la table de la cuisine et laissa la fraîcheur entrer par la baie ouverte.


  La pluie tombait maintenant avec fracas.


  La jeune femme attrapa un couteau et ouvrit l’enveloppe contenant la facture. Rien de transcendant, juste un chèque de plus à faire cette semaine. En reposant le papier déchiré sur la table, Alix attrapa le bout de carton qui traînait pour le mettre dans la poubelle et, alors qu’elle allait le jeter au milieu des ordures de la veille, elle s’aperçut qu’il y avait quelque chose d’écrit dessus. Deux nombres inscrits à l’encre noire sur deux lignes distinctes.
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  Intriguée, elle retourna le bout de papier entre ses doigts et chercha d’où il pouvait bien provenir. Aucun signe distinctif, mis à part ces deux séries de chiffres écrites en son centre. Un pressentiment que tout cela n’était pas fortuit l’envahit.


  Éloane pouvait très bien être à l’origine de ce petit manège et ce message était tout à fait à son image. Une énigme à résoudre encore une fois.


  Elle s’apprêta à aller voir les deux flics chargés de la surveiller pour les questionner sur le facteur qui avait amené ce courrier quand elle se figea à mi-chemin.


  Ce code était pour elle. Si Éloane avait voulu que les flics soient au courant, elle aurait appelé. Elle savait que la ligne d’Alix était forcément sur écoute et que tout appel sur son mobile serait analysé et localisé. Ce bout de papier ne devait pas être divulgué, elle en était certaine.


  Elle entendit encore la psychopathe, au court d’un de ses entretiens lui murmurer:


  «J’ai toujours aimé les jeux d’esprit, Alix… ces codes que l’on ne partage pas avec tout le monde, indéchiffrables par le commun des mortels s’il n’a pas la clé. Et cette clé, je ne la donne pas à tout le monde. Vous croyez pouvoir me disséquer comme une vulgaire bête?


  Elle avait ri, de son rire clair et joyeux.


  Je ne suis pas un animal, Alix. Vous ne saurez rien de moi si je ne vous le dis pas. Tout ce que nous avons partagé jusqu’à maintenant n’est peut-être rien de plus qu’un nouveau jeu de ma part, vous savez.


  Elle s’était avancée vers la journaliste, faisant glisser ses coudes sur la table pour se rapprocher au plus près de la jeune femme. Ses yeux, polaires, souriaient tandis que ses traits se durcissaient.


  C’est moi qui ai la clé. Et je ne vous la donnerai que si je le souhaite. N’oubliez jamais ceci.»


  


  L’entretien s’était arrêté là. Et aujourd’hui, quelques années plus tard, ce bout de carton entre les mains, Alix se demandait si Éloane ne lui avait pas donné l’ultime clé. Celle qui ouvrirait la dernière porte. Le dernier cercle de l’enfer, cadenassé jusqu’à ce qu’elle trouve la solution de cette dernière énigme.


  Un frisson d’excitation la parcourut et elle fila dans son bureau prendre place derrière son ordinateur.


  Lors de ses jeux, Éloane n’aimait pas attendre. Chaque clé était au final assez simple à trouver si on savait où regarder.


  En l’occurrence, Alix devrait partir à l’aveuglette, juste armée de ces deux chiffres. Elle commença par allumer son ordinateur et, en attendant qu’elle puisse accéder à internet, la jeune femme observa les deux nombres: ils étaient tous deux composés de 16 chiffres parmi lesquels plusieurs se répétaient. Munie d’un crayon, elle tenta de les remplacer par des lettres, mais laissa tomber rapidement. Elle n’avait jamais été douée pour ce genre de truc et s’énervait vite quand elle ne trouvait pas. Ce qui était le cas.


  Repoussant la vague de frustration qui lui montait le long de la gorge, elle se connecta à internet et tapa le premier nombre dans le moteur de recherche. Aucun document ne correspondait à sa recherche. Elle tenta la même chose avec le suivant. Résultat analogue: pas de correspondance trouvée.


  Merde! C’est pas possible!


  Elle avait presque crié et redouta pendant quelques secondes d’avoir alerté le flic en faction qui restait invisible pour l’instant. Elle guetta sa venue, mais rien ne bougea dans la maison. Soulagée, elle reprit ses investigations, tapant de plus belle sur son clavier les chiffres en les décortiquant dans tous les sens. Toutes ses recherches furent vaines. Rien ne correspondait.


  Soudain, elle se demanda si elle ne faisait pas fausse route depuis le début. Et si ce bout de carton s’était tout simplement glissé dans la pile de courrier sans rien avoir à faire avec son histoire?


  Elle aurait éclaté de rire si le chagrin ne l’avait pas submergé. Elle voulait tant qu’Éloane se manifeste, qu’elles puissent discuter et, peut-être, qu’Alix puisse sauver son mari. Elle en était réduite à voir des messages codés sur des bouts de papier déchirés.


  Toute cette affaire était pathétique.


  La jeune femme se renversa dans son fauteuil et se retint de ne pas éclater en sanglots. Le temps passait et elle restait là, inactive, impuissante, sans aucune nouvelle de qui que ce soit. Elle se demandait si les flics avaient fini par trouver une piste, si infime soit-elle qui leur permettrait de trouver sa trace.


  Elle ne pouvait pas se résoudre à imaginer que c’était la fin. Et pourtant, tout semblait concorder dans cette direction.


  Non. Je suis sûre que c’est elle qui m’a envoyé ça, ce n’est pas possible autrement.


  Dans un geste désespéré, Alix tapa les deux nombres à la suite dans la barre de recherche internet.


  Quand le résultat apparut, elle ne comprit pas tout de suite ce qu’elle voyait, la réponse n’était pas celle qu’elle attendait: un document avait bien été trouvé. Un seul. Un plan de Chambéry.


  Des coordonnées GPS, murmura-t-elle. Ce sont des coordonnées!


  Fébrilement, elle se concentra sur la carte qui s’était affichée sur son écran. Un clic pour agrandir et la zone marquée lui sauta presque au visage. Abasourdie, elle se renfonça dans son fauteuil.


  Comment n’y ai-je pas pensé plus tôt? Tout n’est qu’évidence depuis le début… Mon Dieu.


  La jeune femme restant là, bras ballants, pendant quelques minutes. Elle avait l’impression d’avoir été en dessous de tout, baladée, bernée par cette femme qui s’était pourtant livrée à elle sans détour. Elle avait cherché trop loin alors que tout était si limpide.


  Une phrase d’Éloane lui revint en mémoire, avec une force qui lui fit mal:


  


  «On retourne toujours aux sources, Alix. Nos racines, ce qui fait de nous ce que nous sommes, nous rappellent toujours à l’ordre. On a beau fuir ses origines, ceux qu’on a aimés et qu’aujourd’hui nous détestons, tôt ou tard, nous serons obligés de les rejoindre pour pouvoir continuer à avancer. La vie n’est qu’un cercle qui se finit là où il a commencé.»


  


  Si seulement elle avait su l’écouter…


  Maintenant qu’elle savait où la trouver, il ne lui restait plus qu’une chose à faire: se débarrasser de son garde encombrant. Il était hors de question que quiconque se mette en travers de son chemin maintenant. C’était entre elle et Éloane, l’ultime face à face qu’elles devaient avoir avant de boucler la boucle.


  Alix se leva lentement, chercha à contenir son impatience à se ruer sur la porte d’entrée et filer sous la pluie pour rejoindre son mari et en finir. Elle ne devait pas alerter Andrieux et son acolyte et devait rester le plus naturelle possible.


  Un pas dans le couloir et elle fut rapidement dans la salle de bain où elle s’enferma à double tour.


  La jeune femme ouvrit l’armoire à pharmacie et prit un petit flacon blanc et vert. Elle connaissait les doses exactes à prendre de ces pilules magiques pour avoir les mains libres durant les six prochaines heures.


  Il ne restait plus qu’à leur faire boire un bon café de sa confection!


  La boîte de cachets dans la poche, elle sortit de la salle d’eau et se retenant de siffloter pour masquer son trouble –ce qui n’aurait d’ailleurs pas manqué d’attirer l’attention en pareil moment!– elle traversa la maison jusqu’à la cuisine où elle trouva Andrieux assis à la table, un magazine devant lui.


  Elle lui demanda d’un ton qu’elle espérait neutre:


  Café?


  Avec plaisir, lui répondit-il.


  Je file en apporter une tasse à votre ami resté dans la voiture. Cela ne vous dérange pas?


  Laissez, je vais le faire.


  Il lui prit le plateau des mains et se dirigea vers la porte d’entrée en lui jetant un regard chargé de sympathie.


  Cette fois, Alix n’eut pas besoin de se forcer pour lui sourire.
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  La nuit commençait à tomber lorsque Ruiz poussa la porte de la salle de travail. Un silence de plomb l’accueillit, l’équipe, réduite à trois personnes pendant que les autres martelaient le pavé de Chambéry en quête du moindre indice, avait des mines de déterrés. Les témoins entendus dans la journée n’avaient été d’aucun secours. Certains avaient donné une description succincte de la femme qui accompagnait le docteur Bernet la dernière fois qu’il avait été vu aux abords de son bureau, description si vague qu’elle pouvait correspondre à la moitié de la population chambérienne. D’autres n’avaient tout simplement rien vu, rien entendu.


  Gautier s’assit à côté de Luc qui farfouillait dans les papiers étalés devant lui, d’un geste si machinal que le flic comprit que son collègue n’avait rien à se mettre sous la dent et qu’il enrageait. Ils étaient tous dans le même état. Un coup d’œil à Stéphane lui confirma l’abattement total qui leur pesait sur les épaules.


  Noisel reposa son crayon mâchouillé et se tourna vers Gautier.


  Ne pose même pas la question, Ruiz. On n’a rien, on n’avance pas et je n’ai pas la moindre idée de l’endroit où elle peut être… C’est moche, Gautier, mais on est largués. Complètement.


  Ruiz n’eut pas le temps de répondre qu’on frappa délicatement à la porte. Un jeune flic entra et déposa un dossier devant le lieutenant.


  Le rapport d’autopsie de la boulangère vient d’arriver.


  Il repartit aussi vite qu’il était entré, claquant la porte derrière lui. Impatient de découvrir quelque chose qui leur permettrait enfin d’avancer, Luc s’empara du rapport et se mit à le lire à voix haute. Ruiz ferma les yeux et se concentra sur ce que disait son collègue, filtrant les informations qui lui parvenaient.


  Fines lacérations sur la partie supérieure du torse… Plus profondes sur l’avant-bras gauche ainsi que l’omoplate droite… corps recouvert de farine mêlée à des particules terreuses… Décès par exsanguination… Meurtre commis à l’endroit où a été découverte la victime…


  Les mots lui glissaient sur la peau comme un souffle nauséabond, sans l’atteindre. Il en avait trop vu, trop entendu pour que ses narines frémissent encore aujourd’hui.


  Il écouta d’une oreille distraite la suite de la litanie récitée par Luc, d’une voix monocorde. Les détails étaient les mêmes que sur ses précédentes victimes, rien ne changeait.


  Après sa lecture pesante, Luc reposa le rapport sur la table et bascula en arrière sur sa chaise.


  Bien! On n’est pas plus avancés. La seule chose qu’on peut dire c’est que ça colle avec notre théorie.


  Songeur, ce dernier lui répondit mécaniquement.


  Oui. On peut mettre chaque blessure en adéquation avec un son. Dingue…


  Je n’écouterai plus la musique de la même façon, dorénavant! Un cri, un son… brrr, c’est tordu quand même.


  Stéphane ne l’écoutait pas vraiment. Il tendit le bras vers les papiers tandis que Ruiz gardait les yeux obstinément clos et feuilleta les documents. Quelque chose l’avait interpellé sans qu’il arrive à saisir de quoi il s’agissait. Un mot, une sensation, un détail qui lui avait fait relever le nez, mais qui s’était évaporé trop vite pour qu’il puisse mettre le doigt dessus.


  Noisel tourna les pages, relisant les notes du médecin, et chercha ce qui avait pu allumer ce signal d’alerte dans sa tête.


  Une phrase, perdue au milieu des commentaires, lui tapa dans l’œil: «des particules de terre retrouvées à plusieurs reprises dans les blessures, notamment celles qui ont été infligées en premier».


  De la terre. Frezet avait trimballé de la terre avec elle et, avec un peu de chance, ils pourraient enfin retrouver sa trace.


  Noisel attrapa son portable et composa rapidement un numéro. Tandis qu’il attendait que son interlocuteur décroche, Ruiz lui lança un regard interrogateur.


  Tu as trouvé quelque chose?


  Y a des chances… Allô? Ici le lieutenant Noisel, j’ai besoin de parler au technicien qui s’occupe de l’affaire Frezet… Oui, tout de suite. Merci.


  En même temps qu’il parlait, Stéphane tendit la feuille qu’il avait gardée en main à son collègue. Luc passa la tête au-dessus de l’épaule de Ruiz et les deux flics déchiffrèrent le texte. Luc posa soudainement le doigt sur une phrase et les deux hommes s’exclamèrent d’une même voix:


  De la terre! Évidemment!


  C’est bien la première fois qu’elle nous laisse quelque chose en souvenir… poursuivit Ruiz.


  Tu crois que c’est fait exprès? Luc était dubitatif sur l’intention de Frezet, mais il n’était plus à une surprise près.


  Elle n’a jamais laissé quoi que ce soit qui nous permette de remonter jusqu’à elle. Elle savait que tôt ou tard on trouverait ces particules. Maintenant, il y a deux solutions: soit cela ne nous mène à rien du tout, on aura une terre tout ce qu’il y a de plus banale, qu’on trouve dans tous les jardins publics de la ville et des environs, soit elle nous a vraiment laissé une piste exploitable, mais on aura encore perdu un temps monstrueux et…


  Il fut interrompu par Noisel qui venait de raccrocher avec le labo et qui les regardait fixement.


  La terre trouvée dans les blessures d’Aline Berthod est une terre tout ce qu’il y a de plus ordinaire…


  Ruiz siffla.


  Encore une impasse. Merde.


  Pas tout à fait… Elle contenait aussi de la sciure de bois et de la poussière d’os…


  Qu’est-ce…?


  Luc faillit s’étrangler en comprenant ce que signifiait la réunion de ces éléments.


  Putain! Un cimetière! Elle se cache dans un cimetière!


  Bingo! cria Ruiz.


  Le flic se leva et se précipita à l’autre bout de la pièce où se trouvaient les cartons qui contenaient le dossier de Pascal Jussy. Après avoir brassé la paperasse, il en sortit d’un geste vainqueur, un feuillet qu’il agita en l’air.


  Jussy est enterré à Chambéry. Et je vous le donne en mille, les gars…


  Noisel répondit en criant presque.


  En face de la prison! Elle nous a fait tourner en bourrique alors qu’elle n’était qu’à 500 mètres de là où elle s’est échappée…


  Les trois hommes se ruèrent sur la porte. Ils savaient enfin où ils allaient.


  Ruiz s’adressa à Luc qui enfilait sa veste à la va-vite tandis que Noisel se précipitait déjà en direction du parking.


  Préviens le commissaire, attrape tous ceux que tu as sous la main et tu nous rejoins là-bas au plus vite. On file avec Stéphane pour sécuriser la sortie, qu’elle ne nous échappe pas encore une fois. Appelle aussi Camille pour la prévenir.


  C’est parti, mon kiki, va y avoir du grabuge!


  L’adrénaline leur coulait à flot dans les veines, mais tous trois avaient la même question en tête: allaient-ils arriver à temps pour sortir Bernet des griffes d’Éloane Frezet?
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  La pluie battait son plein quand Alix se gara devant le portail blanc du cimetière. De l’autre côté de la rue se dressait le mur terne de la prison, celle-là même où Éloane venait de passer les quinze dernières années. Là aussi où la journaliste s’était rendue à maintes reprises interviewer la tueuse la plus célèbre de son époque. La même prison où Éloane avait rencontré l’homme qui avait fait d’elle ce qu’elle était aujourd’hui.


  Tout avait commencé ici. L’histoire s’y achèverait de la même façon.


  Un grondement sourd succéda à un éclair éblouissant tandis que la pluie tambourinait le toit de la voiture où la jeune femme restait encore réfugiée. Le temps semblait déchaîné, comme s’il savait que les minutes qui allaient suivre seraient terribles. Un avant-goût détestable de ce qui l’attendait.


  Quand les vitres du véhicule furent recouvertes de buée, lui masquant totalement l’extérieur, Alix se décida. Une main dans la poche, recroquevillée sur l’arme qu’elle avait subtilisée au garde à l’extérieur, préalablement endormi à grand coup de somnifères dans son café, elle sortit de la voiture et s’avança vers le cimetière communal. Elle n’avait pas fait trois pas que la jeune femme fut totalement trempée par la pluie chaude. Concentrée sur ce qu’elle avait à faire, elle ne le remarqua à peine.


  Elle reprit sa route et, au lieu de se diriger vers l’entrée principale, elle s’avança dans une petite ruelle sur la gauche de la nécropole qui longeait le mur extérieur. De l’autre côté de la rue, le stade était désert. Personne n’était là pour voir cette femme dégoulinante de pluie, marchant d’un pas d’automate droit devant elle, les lèvres serrées et le regard déterminé. Ce qu’elle apprécia particulièrement. Le temps était finalement d’une aide précieuse pour se fondre dans l’espace, anonyme et invisible. Pour ce qu’elle avait à faire, il valait mieux que les curieux restent à distance.


  D’un pas décidé, elle contourna l’enceinte pour arriver devant un grand portail bleu qui barrait l’accès au-delà. Sur sa droite, une petite ouverture creusée à même la roche et barrée par un renfort en fer blanc à peine plus haut qu’un gosse de huit ans. Elle connaissait bien cette entrée, éloignée de la rue principale. C’est celle qu’elle avait empruntée à plusieurs reprises quand elle était venue ici, s’asseoir sur un banc à l’ombre des arbres. La prison était juste en face et il n’y avait rien de mieux qu’un cimetière pour être au calme et mettre sur papier ses impressions après ses entretiens. Et quoi de mieux que ce banc, à l’ouest du cimetière, à quelques encablures du tombeau de Pascal Jussy, initiateur de toute cette affaire?


  Un rapide coup d’œil en arrière pour s’assurer que la voie était libre et elle escalada la rambarde pour se retrouver au milieu des tombes.


  Les gouttes d’eau rebondissaient sur le marbre noir d’une immense concession qui surplombait toutes les autres, par sa taille et son envergure. Des fleurs en plastiques débordaient de vases ébréchés sur les tombes avoisinantes, des bouquets fanés finissaient de pourrir sur la pierre grise tandis qu’un ange blanc, juché au faîte d’une pierre tombale l’observait de son air triste. Elle hâta le pas pour rejoindre un caveau situé un peu à l’écart, dans le nouveau cimetière. Elle s’arrêta devant la petite construction et l’observa comme si c’était la première fois qu’elle la voyait alors qu’en fermant les yeux, elle aurait pu en décrire l’architecture exacte, jusqu’à la moindre fissure dans la pierre à peine abîmée par les années.


  De l’extérieur, ce caveau ne payait vraiment pas de mine. Aucune fleur aux alentours, pas de plaque distinctive, pas de fioriture luxueuse et tape-à-l’œil comme certaines tombes devant lesquelles elle venait de passer. Rien n’indiquait qui était enterré ici, mais la jeune femme le savait bien.


  Pascal Jussy n’aurait pas pu se payer cette sépulture. Il n’avait jamais réellement travaillé et avait passé la majorité de sa courte vie derrière des barreaux d’acier. À peine avait-il eu de quoi se payer un paquet de clopes occasionnellement.


  Longtemps, Alix s’était demandée si Éloane avait réellement acheté cet emplacement et le mausolée qui allait avec. La tueuse n’avait jamais avoué de façon explicite son implication dans cette dernière demeure. Tout s’était fait de façon anonyme. La seule phrase prononcée par Frezet qui aurait pu valoir un aveu trottait encore dans la tête de la journaliste:


  «Il ne voulait pas être enterré, mais communier avec la nature. L’entendre encore chanter et faire corps avec elle. Mais pas n’importe comment. La musique doit rebondir. Siffler quand il y a du vent, murmurer quand il pleut, gronder sous l’orage. Et résonner sur un toit pour accentuer les sons. Il a eu ce qu’il voulait. J’ai veillé à ça.»


  Debout devant le monument, Alix se dit qu’effectivement, Éloane avait pensé à tout. Les emplacements sur les côtés étaient vides, l’endroit dissimulé derrière un chêne certainement centenaire, dans le coin le plus éloigné du cimetière. Tout était parfait.


  Avant d’entrer dans ce mausolée, Alix s’assura d’avoir enlevé la sécurité de l’automatique qu’elle tenait d’une main ferme. Fille de militaire, elle connaissait le maniement des armes depuis sa plus tendre enfance, lorsque son père et elle partaient dans les bois éloignés de la ville pour tirer sur des cartons et autres canettes. Elle ne ratait que rarement sa cible. Mais jamais elle n’avait tiré sur un être vivant. Pas même un animal, elle s’y était toujours opposée. Aujourd’hui, Alix n’aurait peut-être pas le choix.


  Elle inspira fortement et poussa la petite porte en ferraille qui grinça sur ses gonds, comme dans un mauvais film d’horreur.


  En entrant, elle fut assaillie par une odeur de moisi qui lui fila instantanément la nausée. Elle ravala sa salive et s’avança dans le petit espace qui ne devait pas dépasser les quatre mètres carrés. Au centre de la pièce, un cercueil en pierre était posé sur une dalle de marbre haute d’une cinquantaine de centimètres, à peine érodée par les années. Un véritable cliché, digne d’une brochure d’entreprise de pompes funèbres. Tout y était, jusqu’aux anges blancs et les saintes qui priaient autour du sarcophage, chichement éclairé par un vitrail qui surplombait la scène.


  Pendant une seconde, tandis qu’elle observait la pièce vide, Alix se demanda si elle ne s’était pas trompée d’endroit. Puis, en tournant autour du cercueil, elle se retrouva devant une trappe en bois fermée, ornée d’une poignée en métal.


  Elle allait devoir descendre sous terre. Une angoisse sourde lui tordit les tripes, mais sa main droite, qui n’avait pas quitté sa poche de veste depuis qu’elle était descendue de voiture, se crispa sur le pistolet et elle se sentit suffisamment rassurée pour affronter son destin.


  Elle ouvrit la trappe et une douce lumière ambrée pénétra dans la pièce. Pas un bruit ne provenait du sous-sol, mais elle savait au fond d’elle qu’elle était arrivée à destination.


  Elle lâcha à regret son arme pour libérer sa main et descendit la petite échelle de corde qui pendait vers la cave.


  Éloane l’attendait, assise sur une chaise, au centre d’une pièce qui devait avoir une superficie trois fois supérieure au tombeau en surface. Surprise, Alix faillit perdre l’équilibre sur le dernier barreau ondulant de l’échelle.


  Éloane éclata de son rire clair qui résonna contre les parois de terre battue.


  Finalement, je ne m’étais pas trompée sur votre compte. Vous avez su être plus rapide que les flics à me trouver. Bienvenue chez moi, Alix!


  La psychopathe se leva et tourna sur elle-même dans un simulacre de présentation de son antre. La journaliste accompagna le mouvement en suivant du regard ses gestes grandiloquents: face à elle, une chaise sur laquelle Frezet était assise quelques secondes plus tôt et un vieux meuble en bois calé contre le mur du fond avec un attirail électronique tout droit sorti d’une brocante des années 70. La jeune femme put y reconnaître un vieil enregistreur à cassettes, des enceintes de chaîne hi-fi à la couleur impossible à identifier tant elles étaient recouvertes de poussière.


  Tandis qu’Éloane continuait à tourner sur elle-même, Alix continua son observation et se tourna vers l’autre bout de la petite pièce rectangulaire dont les dimensions, vues de l’extérieur, étaient impossibles à imaginer. Quand elle regarda derrière elle, la jeune femme eut un hoquet de surprise: une autre chaise était appuyée contre la paroi. Un homme avachi, la blouse recouverte de sang, était assis dessus, la tête plongeant vers le sol. S’il n’avait pas été retenu par des liens solides, il se serait certainement effondré la tête la première dans la poussière.


  Reconnaissant son mari, Alix se précipita vers lui. Elle n’avait pas fait un mètre que la voix forte d’Éloane Frezet retentit sous la voûte:


  Ne faites pas un pas de plus, Alix. Nous allons devoir discuter avant que vous puissiez rejoindre votre mari. Ne vous inquiétez pas, il vous attendra.


  La jeune femme se figea, mais ne se retourna pas. Elle voulait voir si son mari était encore vivant, mais d’où elle se trouvait, le peu de lumière qui descendait d’une ampoule terne pendue au plafond, ne lui suffisait pas à distinguer quoi que ce soit. Elle se focalisa sur ses épaules, chercha à apercevoir un mince mouvement de respiration, en vain. Il devait être inconscient. À voir le sang qui lui imbibait les cuisses, Frezet avait dû s’amuser longtemps. Elle crut voir un frisson lui secouer les épaules, mais l’endroit était trop sombre pour qu’elle soit vraiment sûre. Elle retint un sanglot et fit face à la tueuse qui attendait patiemment à l’autre bout du réduit.


  Éloane, vous savez que tout est fini, n’est-ce pas?


  Ce sera terminé quand je l’aurai décidé. Pas avant. Mais je suis sûre que vous avez des questions à me poser. Asseyez-vous donc, je vous en prie…


  La psychopathe souriait de toutes ses dents tandis que d’une main elle désigna la chaise à l’autre bout de la pièce dans un geste qui se voulait une invitation, vite contredit par le regard froid et autoritaire d’Éloane.


  La journaliste hésita puis se dirigea vers le siège, frôlant au passage la tueuse qui ne bougea pas d’un pouce et s’assit lourdement sur le plateau en bois. Très vite, ses vêtements se mirent à dégouliner d’eau de pluie et formèrent une petite flaque brillante aux pieds d’Alix.


  Amusée, Éloane la regarda, débraillée et totalement échevelée, mais une lueur de défi brillait encore au fond des prunelles bleues de la jeune femme.


  Frezet s’assit en tailleur face à elle, à même la terre battue, sa robe de coton retroussée sur les genoux comme une adolescente.


  Maintenant que nous sommes installées, nous allons pouvoir parler toutes les deux. Je vous écoute, Alix, demandez-moi ce que vous voulez, je vous répondrai.


  Vos réponses ne seront que mensonges, comme toujours. Je n’ai rien à vous dire. Je veux juste voir mon mari et vous laisser pourrir ici.


  Sa voix était ferme, mais ses mains tremblaient.


  Je promets de vous dire la stricte vérité. Il ne manque plus qu’une seule pièce à mon puzzle… Et si je vous dis que vous êtes la seule personne à pouvoir me la fournir, vous comprendrez pourquoi nous sommes là, toutes les deux?


  Très bien. Alors, je vais vous poser une question. Une seule. Pourquoi?


  Éloane Frezet pencha la tête en arrière et inspira fortement avant de répondre. Alix commençait à avoir froid, l’humidité de ses vêtements qui lui collaient à la peau la transperçait petit à petit. Elle en profita pour remettre les mains dans les poches et refermer ses doigts sur le Sig Sauer. Elle ne savait pas si elle aurait le cran de s’en servir le moment venu, mais son contact froid la rassura.


  La voix de la psychopathe résonna durement dans la cave quand elle reprit la parole.


  C’est très simple. J’ai toujours été un être à part. Un peu rêveuse, un peu asociale aussi. Lorsque j’ai rencontré Pascal, ma vie était d’une monotonie affligeante. Métro, boulot, dodo avec un mari aussi fade qu’un couscous sans semoule. Je m’ennuyais. La seule chose qui me permettait de m’évader était la musique. Sous toutes ses formes: classique, moderne, rap, jazz, blues. Immergée dans un monde de sons, je revivais. J’adorais mettre le volume au plus haut, entendre les basses résonner contre mes os, faire vibrer les meubles sous mes doigts. J’ai pleuré sur certaines d’entre elles, hurlé aussi, murmuré… La musique est vivante…


  Alix observait ce petit bout de femme assise en face d’elle qui gesticulait dans tous les sens tandis qu’elle parlait, totalement habitée par sa folie musicale. Comment avait-elle pu tuer autant de gens au nom d’une passion aussi banale! Patiente, elle continua de l’écouter sans broncher.


  … Et puis Pascal est entré dans ma vie. Je vous l’ai expliqué, au départ il n’y avait rien entre nous. Juste une relation de patient à praticien, rien de plus. Je ne le regardais pas. Mais lui m’observait. Depuis le premier jour où il était entré dans l’infirmerie. Et un jour, il m’a parlé de sa passion pour la musique. Pas de façon vulgaire, comme tous ces pseudo-artistes qui ne savent pas ce que c’est que la vraie musique et qui nous assomment de bruits divers pour un faire un tube aussi vite digéré que l’été sera passé. Non, Pascal vivait lui aussi sa musique. Il avait rencontré un professeur quand il était enfant, qui lui avait appris à entendre les sons et les appréhender pour en faire un ensemble harmonieux. La musique ne se fait pas seulement avec des instruments, Alix. Le saviez-vous?


  Non.


  La réponse était sèche et concise. La journaliste n’avait aucune envie de retomber dans son jeu, de se laisser distraire. Elle attendait calmement l’instant où elle pourrait intervenir.


  Alix était inquiète de l’état de son mari qui n’avait toujours pas bougé depuis qu’elle était entrée dans cette cave froide. Elle n’avait qu’une envie: se jeter sur cette folle et porter secours à Flavien.


  Mais avant tout, elle devait entendre toute l’histoire. Savoir le pourquoi de cette folie était indispensable pour la jeune femme. Alors, elle la laissa continuer sans que la psychopathe se soit aperçue du rôle qu’elle jouait: celui de la spectatrice conquise. L’heure n’était pas encore venue pour Alix d’en terminer.


  Évidemment. Vous êtes comme tous les autres. Pour vous, faire de la musique c’est assembler des notes avec une guitare ou un piano. Comme vous êtes loin du compte!


  Expliquez-moi, Éloane. Je ne demande qu’à comprendre.


  Vous ne pourrez jamais comprendre, mais je vais vous le dire quand même: nous sommes un instrument de musique à nous seuls. Rappelez-vous quand je vous ai demandé de fermer les yeux et d’écouter. Vous vous souvenez?


  Oui. Je n’ai rien entendu.


  Je le sais. Mais si vous aviez su entendre votre propre musique, vous auriez compris… Les battements de votre cœur, le sang qui circule dans vos veines, vos yeux qui bougent dans leur orbite… tout ceci fait partie d’une même partition! Celle de la vie! De votre vie! Mais l’homme est capable de bien plus encore. La nature nous a dotés du plus bel instrument qui existe au monde… La voix.


  Captivée malgré elle, Alix tiqua sur cette dernière phrase.


  La voix? Je ne comprends toujours pas…


  Éloane souffla, dépitée.


  Bien sûr… Je vais donc reprendre mon histoire, peut-être que vous comprendrez après. Pascal a donc rencontré cet homme qui lui a fait écouter un disque assez particulier de Pierre Schaeffer. À l’époque, Schaeffer était plutôt considéré comme un excentrique qui faisait du bruit. Il était en fait un précurseur de la musique électroacoustique. Et il savait écouter ce qui l’entourait. Il a su s’écouter lui-même… Bref, je divague. Sur les conseils de son professeur, Pascal a appris à entendre les sons qui l’entouraient. Et il s’est aperçu que la voix humaine possédait des octaves presque illimitées, des variations magnifiques, des modulations qu’on ne retrouvait nulle part ailleurs. Et tout cela, dans une seule et même personne. Sans qu’elle sache elle-même qu’elle en était capable…


  Alix était de plus en plus perdue.


  Mais pourquoi tuer ces gens, Éloane? Leur demander de chanter n’était donc pas plus facile?


  Frezet éclata d’un rire fou, pétrifiant la journaliste sur sa chaise.


  Ce n’était pas suffisant, Alix! Et ni Pascal ni moi n’avons tué qui que ce soit! Nous avons juste récupéré les notes qui nous étaient nécessaires! Donnez-moi votre main.


  La jeune femme hésita. Cette folle était capable du pire et lui donner sa main revenait à se mettre à sa portée. Ce qu’elle voulait éviter à tout prix. Elle la dévisagea puis céda en lui tendant son bras. Elle n’avait pas vraiment le choix que se soumettre à ses lubies. D’un geste rapide, Éloane lui pinça si vivement la peau qu’elle ne put s’empêcher de retenir un petit cri de douleur en retirant aussitôt sa main.


  Maintenant, essayez de reproduire le même son sans la douleur, Alix. Allez! Essayez!


  La journaliste la regarda, bouche bée, avant de se prendre au jeu malgré elle. Elle poussa un petit mugissement qui ne ressemblait en rien au cri qu’elle avait émis quelques secondes auparavant. Elle s’éclaircit la gorge et réessaya. Le résultat fut aussi décevant: un pauvre gargouillement s’échappa laborieusement de sa gorge.


  Elle commença à comprendre ce qu’Éloane avait voulu dire, mais l’énormité de la chose la pétrifiait et elle s’empêcha de le formuler distinctement.


  Vous voyez, Alix, vous ne pouvez pas refaire cette note, aussi claire, aussi pure que celle que vous avez expulsée malgré vous quand je vous ai pincée… Il vous a fallu un élément extérieur. Pascal était cet élément puis il m’a transmis le flambeau. Quand nous nous sommes rencontrés, Pascal m’a avoué une chose: s’il m’avait croisée en dehors de cette misérable prison où il était enfermé, j’aurais certainement été le point d’orgue de son œuvre. Sa voix majeure. C’est ça qui a fini de me convaincre que notre lien était le plus fort. Au-delà de tout, au-delà de notre compréhension de la musicalité, nous étions faits pour être ensemble. Dans cette grande œuvre…


  Mais des gens sont morts, Éloane…


  Oui, c’est vrai. Mais ce n’était pas notre but. Nous ne tuons pas, je vous le répète. Dès que nous avons la gamme recherchée, nous partons, Alix. Nous ne voulons rien de plus. Leur mort est peut-être regrettable, mais cela ne me concerne pas.


  Vous voulez dire que vous n’en avez rien à faire que ces gens soient morts à cause de vous?


  Éloane sourit et se releva en passant une main sur sa robe pour enlever la poussière qui s’y était collée.


  Rien du tout. Je m’en fous royalement.


  Alix la regarda se déplacer dans la petite pièce jusqu’au meuble à côté d’elle où la tueuse manipula un vieil appareil à cassette.


  Je vais vous faire entendre quelque chose, maintenant. Le pourquoi de toute cette histoire. Le morceau n’est pas complet, il manque une dernière chose. Mais je devrais l’avoir dans quelques minutes…


  Frezet tournait le dos à la journaliste pendant qu’elle s’occupait de mettre en place son show final.


  Alix aurait dû saisir sa chance à ce moment-là, sortir son arme, la braquer sur cette désaxée et en finir une bonne fois pour toutes. Mais elle resta là, assise sur sa chaise froide, à fixer son mari en face. L’instant d’après, Éloane était de nouveau en face d’elle pendant qu’un grésillement emplissait la cave. L’instant avait filé, elle était condamnée à attendre la fin du spectacle de Frezet.


  Aux sons des premières notes qui résonnèrent contre les murs de terre, Alix ferma les yeux et sentit son estomac se nouer.


  La musique était tout simplement stupéfiante. Chaque note était agencée de façon à perturber l’audition, les voix étaient totalement inintelligibles si bien qu’Alix se concentra encore plus sur le morceau pour chercher à comprendre les chuchotements qu’elle distinguait en toile de fond. Les voix se fondaient les unes au travers des autres, se superposant, se bousculant jusqu’à ne faire qu’une. Elle sursauta quand un cri retentit, clair et puissant pour s’éteindre la seconde d’après dans un rire hystérique.


  Elle était totalement hypnotisée par ce qu’elle entendait qui n’avait rien à voir avec tout ce qu’elle avait pu écouter jusque-là. Les notes n’étaient plus inertes, elles prenaient vie pour s’évanouir dans la seconde suivante.


  Tout cela aurait pu être une expérience extraordinaire pour la jeune femme, une découverte majeure dans la façon d’écouter de la musique différente. Parce que cette symphonie était aussi extraordinairement belle, agencée comme les chants tribaux primitifs, mêlant à plusieurs voix, chœurs et exclamations gutturales. Rendue encore plus pure par deux compositeurs délirants qui avaient su tirer toute la quintessence d’une voix et de ses capacités.


  Mais savoir que ces murmures étaient du désespoir, que ces cris provenaient d’une douleur intolérable, ces pleurs couvraient une terreur indicible lui révulsait l’estomac. Un murmure pour une entaille légère, une caresse de la lame froide de l’acier sur la peau. Un cri pour une incision en profondeur, lente et brûlante. La jeune femme imagina la victime qui réprimait sa douleur pour la laisser éclater dans une bulle de souffrance qui correspondait à une note haut perchée, ou à l’inverse, qui serrait si fort les dents qu’on entendait à peine un souffle sur cette bande sonore. Une main glacée enserra la gorge d’Alix quand elle réalisa, le souffle coupé d’horreur, qu’elle entendait une voix d’enfant qui hurlait pour s’achever dans un magma de sanglots entrechoqués de gémissements horribles. Elle fondit en larmes.


  La mélodie continuait à se déverser, comme une longue litanie. Éloane Frezet était restée debout, le visage baigné de la lueur ambre de l’ampoule, un sourire béat aux lèvres.


  Le temps s’étirait lentement, douloureux pour la jeune femme à chaque changement de voix qui correspondaient à une nouvelle victime, les intonations prenant des dimensions particulières et vibrant au creux de son ventre comme un dur rappel à la réalité. La mélodie continuait à déverser ses quintes et octaves de sang et de larmes, comme une longue litanie. Combien avait-il fallu de sacrifices pour cette symphonie de l’horreur? Malgré elle, Alix imaginait les mains serrées, les dénégations de la tête, les yeux révulsés par la terreur, le sang giclant comme des ponctuations de partitions, les pleurs d’impuissance. Elle pouvait ainsi mettre presque un âge et un sexe sur chaque mouvement du morceau, identifier certains martyrs que Frezet et Jussy avaient choisis, juste pour la musicalité de paroles anodines.


  Puis une voix la foudroya sur place. Elle la reconnut instantanément malgré la déformation de la douleur qu’on entendait distinctement dans ce long soupir de transition qui s’achevait dans un dernier murmure à peine audible, mais qui engloutissait toute son âme…


  Elle ouvrit les yeux, folle de rage, et croisa le regard froid de la tueuse face à elle.


  Par-dessus la musique, Alix cria:


  Qu’est-ce que vous lui avez fait?


  Elle n’attendit pas la réponse de Frezet et se leva d’un bond pour rejoindre son mari. La jeune femme se jeta à ses pieds et lui leva la tête barbouillée de sang en lui murmurant doucement:


  Chéri, réponds-moi, je t’en prie… parle-moi. Je suis là, je vais te sortir de là…


  Elle entreprit de défaire les liens qui le retenaient à sa chaise, ses doigts glissèrent sur la corde mouillée d’hémoglobine et arrivèrent enfin à le libérer. Une fois les entraves enlevées, le corps inerte s’effondra au sol. Désespérée, Alix le retourna, l’embrassa en pleurant, chercha un signe de vie quelconque. Qu’elle ne trouva pas. Puis se mit à hurler:


  NOOOON!


  Le cadavre froid dans les bras, elle l’embrassa une dernière fois tandis que la symphonie se mourrait dans les haut-parleurs et se releva pour faire face à sa tortionnaire.


  Éloane tendit le bras derrière elle, actionna un bouton et se redressa vers la journaliste, les bras tendus comme un Christ sur sa croix.


  Alix sortit son arme de sa poche et, d’une main ferme, la pointa sur Frezet.


  


  * * *


  


  Ils arrivèrent devant le cimetière, gyrophares éteints et sirènes muettes. Ruiz avait décidé de la jouer discret de peur de voir Frezet s’envoler encore une fois. Les portières se refermèrent doucement quand l’équipe sortit des trois véhicules qui l’accompagnaient et se positionna autour de l’enceinte de la nécropole. Dans la voiture garée derrière lui, Luc essayait désespérément de joindre l’équipe restée en faction chez Alix Flament. Personne ne répondait et il avait comme un mauvais pressentiment. Très mauvais. Quand il sortit à son tour de la voiture, il interpella Marc qui s’apprêtait à rejoindre le reste des hommes.


  Envoie un mec chez Flament, personne ne répond, faut voir sur place ce qu’il se passe.


  OK. J’y vais moi-même avec Vincent. On se tient au courant.


  Il réintégra son véhicule de service avec son équipière et disparut dans la nuit tombante. Ruiz s’approcha de Luc qui patientait devant le portail pendant qu’un de ses hommes était parti chercher le gardien pour leur ouvrir. D’un coup de coude, Ruiz lui fit signe de le suivre un peu à l’écart.


  On n’a pas le temps d’attendre. Je rentre avec Noisel en escaladant sur le côté. Tu restes devant pour attendre le gardien.


  On te rejoint dès que possible, mais tu ne fais pas le con. Tu nous attends. On ne sera pas de trop avec vous là-bas si ça se gâte.


  Sans répondre, Gautier lui tourna le dos et entraîna Stéphane avec lui dans la ruelle qu’Alix avait empruntée quelque temps auparavant. Au pas de course, ils arrivèrent devant l’entrée fermée au fond du cimetière qu’ils escaladèrent aussi facilement que la jeune femme l’avait fait. Une fois de l’autre côté du mur, ils regardèrent le plan que leur avait fourni le dossier Jussy et pointèrent l’emplacement du caveau. À leur gauche, derrière le grand chêne qui leur cachait une partie de la vue, ils aperçurent le mausolée… et sa porte ouverte. D’un même élan, ils parcoururent les quelques mètres restants avant de s’immobiliser de chaque côté du tombeau, armes au poing. Les deux hommes tendirent l’oreille, mais n’entendirent rien de plus qu’un bruissement en fond sonore.


  Noisel entra le premier, suivi de près par Gautier qui ne mit pas longtemps à trouver la trappe de bois derrière le cercueil de pierre.


  Alors qu’il se préparait à interpeller son collègue, un cri d’horreur résonna dans le monument.


  Ignorant toutes les règles de prudence, Ruiz sauta dans le puits de lumière et atterrit en glissant dans la poussière, au milieu de la cave. Devant lui se tenait Frezet qui le regardait les yeux exorbités de surprise comme s’il venait de tomber du ciel. Ce qui était un peu le cas, pensa-t-il. Dans son sillage, Stéphane descendit l’échelle de corde et aperçut alors Alix qui tenait toujours fermement le pistolet automatique malgré sa stupeur. Le flic remarqua qu’elle se décalait légèrement sur sa droite et comprit instantanément ce qu’elle cherchait à faire: Ruiz l’empêchait d’ajuster son tir, elle cherchait un angle ouvert pour mieux tirer sur la psychopathe.


  Sans réfléchir, il se jeta sur Alix qui tomba sous le poids du policier et lâcha son arme. Elle n’avait pas eu le temps de tirer.


  Ruiz, déconcentré durant une fraction de seconde, se fit renverser à son tour par Frezet qui hurla avant de se jeter sur Stéphane et essayer d’approcher la jeune femme.


  Elle doit me tuer! Je dois mourir! Vous ne comprenez pas, je suis la dernière note de ce morceau! Le point d’orgue, c’est moi! Elle doit me tuer!


  Gautier se releva lourdement et attrapa Frezet qui continuait de crier des phrases incompréhensibles, ponctuées de grognements à peine humains. Elle était totalement hystérique, folle de rage de n’avoir pu aller au bout de ce qu’elle avait prévu, toujours en vie alors qu’elle en avait décidé autrement, incapable d’émettre la note ultime qui terminerait son chant funèbre.


  Lorsque la psychopathe sentit la main de Ruiz se refermer sur sa cheville, elle lança un coup de genou derrière elle, mais ne toucha que le vide.


  D’un geste de désespoir, elle se jeta en avant et essaya d’attraper le revolver qui avait glissé dans la poussière à quelques encablures de la journaliste. Mais Ruiz fut plus rapide et la plaqua au sol alors qu’elle atteignait presque son but.


  Le bruit des menottes, qui se refermèrent sur les poignets de la folle hurlante, claqua dans la cave humide tandis qu’au-dessus d’eux résonnaient des pas de la cavalerie qui débarquait. Un peu tard.


  ÉPILOGUE.


  Huit mois se sont écoulés, mais ils n’ont pas cicatrisé toutes les plaies restées à vif depuis ce fameux jour où Flavien Bernet a perdu la vie au fond d’une cave immonde.


  Assise sous un arbre face au Palais de justice, le pantalon humide de la rosée du matin, Alix attend que le fourgon de police arrive. Elle veut être là à son arrivée, la voir sortir menottes aux poignets, encadrée d’une ribambelle de flics qui la laisseront à peine respirer. Elle veut voir dans ses yeux toute la détresse de n’avoir pu mener à son terme sa folie, sa douleur d’avoir échoué là où elle s’était crue invincible.


  


  L’audition chez le juge d’instruction n’a pas été divulguée dans les médias, mais Ruiz a tenu à tenir Alix informée de l’avancée du dossier.


  Il est encore tôt et la place du Palais de justice est déserte dans cette froide matinée d’hiver. À peine quelques vélos sur l’allée Maréchal de Lattre de Tassigny, quelques hommes en costumes cintrés qui partent vers des bureaux climatisés.


  La jeune femme apprécie ce calme après la tempête qu’elle a vécue: la meute de confrères, prêts à tout pour se repaître de sa douleur et avoir l’exclusivité de son histoire pour faire les choux gras d’une presse indigeste, l’horreur d’enterrer son mari et d’affronter les jours suivants sans sa présence à ses côtés, la solitude quand tout retomba comme un vieux soufflé moisi.


  Et elle a tenu bon. Aujourd’hui, elle est là pour affronter son démon, le dernier qui lui reste. Plonger son regard dans les yeux de celle qui lui a tout pris, la regarder et lui dire: «Tout est fini».


  Elle ne demande pas plus.


  Un pigeon se pose à quelques mètres d’elle, roucoulant mollement en plongeant le bec dans la terre à la recherche d’un petit déjeuner appréciable. Prise de pitié pour ce petit volatile, elle lui lance un bout de son croissant à peine entamé. Elle n’a pas faim, son estomac est noué par la perspective de cette ultime rencontre.


  Les yeux dans le vague, elle se perd dans ses pensées.


  Elle l’entend encore. Cela arrive souvent. Si proche. Si réel qu’elle sent son souffle dans son cou, ses mains qui l’effleurent, le goût de ses lèvres sur les siennes. Cela lui paraît si réel et pourtant, c’est déjà si lointain.


  Elle patiente encore une bonne heure avant de voir arriver le fourgon gris à l’autre bout de la rue.


  Quand le véhicule s’engage en direction du parking, Alix se lève tranquillement et traverse la place du Palais de Justice. Elle arrive à hauteur du fourgon au moment où Ruiz s’apprête à ouvrir la porte arrière derrière laquelle est dissimulée Éloane Frezet.


  Surpris de voir la journaliste, il suspend son geste et s’approche de la jeune femme qui reste à distance respectable.


  Je ne pensais pas que vous seriez là, aujourd’hui… murmure-t-il comme s’il était lui-même coupable de tout ce qui s’était passé.


  Je veux juste la voir. La regarder droit dans les yeux, Gautier. Pas plus. Mais pas moins non plus. Je veux juste qu’elle voie que j’ai survécu, qu’elle ne m’a pas eue. Pas cette fois.


  Ruiz hésite une seconde. Il n’y a rien de réglementaire dans cette demande, mais il n’a pas le cœur de lui refuser. Après tout, il n’a pas su sauver son mari, il lui doit bien ça. Juste un regard.


  Il capitule.


  Très bien, mais vous restez à distance.


  Aucun souci, je n’ai pas l’intention de m’approcher…


  La jeune femme a un sourire que le lieutenant de police n’arrive pas à déchiffrer. Satisfaction? Résignation? Il ne cherche pas plus d’explication et retourne vers le fourgon où l’attend un autre collègue. De l’autre côté du véhicule, Alix aperçoit Noisel qui lui adresse un geste fugace de la main et la jeune psychologue, également convoquée chez le juge, qui semble la dévisager, à la recherche des raisons de sa présence ici, aujourd’hui. Alix ne la lâche pas du regard. Camille Vivier finit par lui faire un sourire timide et un signe de tête en guise de salut, avant de se pencher vers Noisel pour lui parler au creux de l’oreille.


  Stéphane secoue négativement la tête puis reporte son attention sur la journaliste qui ne s’est pas aperçue de leur échange, trop concentrée à fixer Frezet descendre du camion.


  Quand la tête de la psychopathe paraît, Alix attend un instant qu’Éloane se tourne vers elle et la regarde. Dans sa tenue civile, totalement insipide, Éloane n’a plus rien de la guerrière furieuse qu’Alix avait affrontée dans la cave mortuaire. Elle ressemble à n’importe quelle femme de son âge, fade et sans couleur. Leurs regards s’accrochent et Alix voit une lueur s’allumer dans l’œil terne de la psychopathe. Un reste de défi, comme une nouvelle promesse de se retrouver plus tard. Alors, la jeune femme sort un pistolet de la poche de son blouson. Un Colt.45, oublié dans le grenier familial, cadeau d’un officier américain à son père lors d’une affectation en Allemagne des années plus tôt.


  Son geste est le même que huit mois plus tôt dans le caveau sordide. Ferme et décidé.


  Elle tire à bout portant.


  Le crâne de Frezet se répand en morceaux sur la carrosserie du véhicule tandis qu’un mouvement de panique parcourt l’escorte de la prisonnière. Une femme qui passe sur le boulevard derrière eux pousse un cri, étouffé par la clameur des pigeons effrayés qui s’envolent.


  Le corps percute la carrosserie où il reste suspendu quelques secondes avant de glisser lentement, au ralenti, jusqu’au sol où Éloane Frezet –ou ce qu’il en reste– tombe assise contre la roue arrière du fourgon.


  Alix la regarde s’affaler sans jamais la quitter des yeux. La lueur, qu’elle y a décelée quelques instants plus tôt, meurt en même temps que la prisonnière.


  Abasourdi, Ruiz fixe le cadavre à ses pieds puis la jeune femme qui vient de jeter son arme devant elle. Il la voit lever les mains au-dessus de sa tête et se mettre à genoux, se constituant prisonnière. Il n’a pas esquissé un geste, pétrifié.


  Noisel est le premier à reprendre ses esprits et il arrive en courant devant la jeune femme qui sourit.


  Pourquoi, Alix? Bon sang, pourquoi avez-vous fait ça?


  Maintenant, tout est fini, Lieutenant. Éloane a perdu, son œuvre restera inachevée. Elle ne tiendra plus jamais ses promesses.


  Le regard de la jeune femme quitte le visage du flic pour se poser sur le corps de la tueuse en série.


  Une seule et unique larme coule sur sa joue, en souvenir de son mari. Elle entend encore distinctement, parfaitement inséré dans la mélodie créée par Frezet, le dernier soupir de son mari: un «je t’aime» inaudible, sauf pour Alix, comme un doux murmure lancé dans un souffle. Il avait su trouver la force, avant de rendre l’âme, de prononcer ces derniers mots, juste pour elle. Un point final d’amour dans un chant d’horreur.


  Maintenant, Flavien est vengé.


  


  «Seriez-vous capable de tuer par amour, Alix?»


  


  Oui.


  Tout le reste n’a plus aucune importance.
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